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  La neige tombait de plus en plus dru. Les versants de la montagne n’avaient jamais été aussi blancs. Couverts de flocons, les sapins et autres conifères se fondaient dans le paysage.


  Galopant sur un sentier tout aussi enneigé, Érodor et ses deux fils forçaient leurs chevaux malgré les bourrasques qui venaient gifler les parties non protégées de leurs visages.


  —Père, nous n’y arriverons jamais! hurla Théo.


  Son cri se perdit dans le vent. Son père ne renoncerait pas. C’était un homme pieux. Il était prêt à sacrifier sa vie pour satisfaire à la requête du prêcheur du village.


  Ils arrivèrent près de la passe des Foulquets.


  Enfin, Érodor eut la lucidité de tirer sur les rênes de sa monture. Le sentier rétrécissait dangereusement tout le long de ce passage qui longeait la montagne. Un mauvais mouvement, et une chute de cent mètres les précipiterait dans le vide.


  —Peut-être devrions-nous rentrer? se hasarda une nouvelle fois Théo.


  Cette fois son père l’entendit et lui jeta un regard d’une noirceur méprisante, sans même lui répondre.


  —Allez, nous y sommes presque, dit Viktor, son jeune frère.


  Théo fit une moue désabusée derrière la laine qui enveloppait le bas de son visage. Il n’était certes pas hérétique, cependant, il avait de très forts doutes sur la version officielle concernant la réalité des dieux. Non qu’il n’y crût pas, mais il était persuadé que la plupart des exploits racontés dans le Livre des Sages n’étaient que paraboles et métaphores et en aucun cas ne devaient être pris pour argent comptant. Alors mourir pour les divagations d’un ecclésiastique en mal de renommée…


  La tempête de neige redoublait de violence. Les arbres penchaient dangereusement. Aucun animal n’était en vue. Cela faisait bien longtemps qu’ils avaient trouvé refuge dans des grottes ou des terriers! pensa Théo qui savait que les animaux avaient un instinct de survie plus fort que celui des humains.


  Ils avancèrent comme ils purent le long du précipice, durant cinq cents mètres. Ensuite le sentier retrouva sa largeur première.


  Le nouveau versant était beaucoup moins exposé au vent. Théo laissa échapper un soupir de soulagement. Mais avant qu’il ait eu le temps de souffler un peu, son père donna un coup de talon dans les flancs de sa bête qui bondit en avant pour un nouveau galop.


  Théo et son frère n’eurent d’autre choix que de le suivre.


  Ils pénétrèrent dans la vallée des Épinglettes.


  Après avoir suivi le cours de la rivière qui était gelée sur toute sa longueur, ils bifurquèrent sur leur gauche pour se diriger vers des grottes qui avaient longtemps fait office d’habitation à une tribu troglodyte, aujourd’hui disparue.


  —C’est là, dit Érodor, en stoppant sa monture.


  À moins d’une cinquantaine de mètres, une lumière clignotante palpitait au cœur de l’une des grottes.


  Figé sur son cheval, Théo n’en revenait pas. C’était tout simplement miraculeux. Le prêcheur ne s’était pas trompé. Ses songes divinatoires se révélaient exacts.


  —Par les dieux, il avait raison, lâcha-t-il.


  Ils se rapprochèrent au trot, et sans se soucier du froid glacial, ils parcoururent les derniers mètres jusqu’à l’entrée de la grotte.


  Viktor sauta de sa monture et, précédant son père et son frère, fonça sans aucune méfiance vers la lumière clignotante.


  —Attends-nous! lui cria Érodor.


  Mais sa curiosité était plus forte que l’obéissance due au père.


  À l’abri du vent, un étrange silence pesait sous la voûte granitique. Dans une obscurité quasi totale, Viktor se dirigea droit sur l’étrange cocon dont la partie supérieure scintillait par intermittence.


  —Laisse-moi faire, ordonna Érodor quand il le rejoignit.


  Théo resta un mètre en arrière. Passé l’instant de surprise, une certaine forme de peur le pénétra. C’était la première fois qu’il se trouvait devant une relique divine. Lui qui n’avait jamais vraiment cru à l’intervention des dieux en était totalement déconcerté. Cette chose n’était pas humaine. Qui savait quel secret ce cocon pouvait détenir?


  —Nous ne devrions pas le toucher, dit-il. Allons prévenir Gondor de notre découverte.


  Érodor se retourna brusquement et attrapa son fils par le bras d’une poigne solide.


  —C’est à nous que s’est adressé le prêcheur, c’est à moi que revient l’honneur de l’ouvrir, dit-il d’un ton sans appel.


  Théo put lire une folie jubilatoire dans les yeux de son père. L’homme était transcendé par cette présence divine. Ainsi, il allait récolter les fruits d’une vie de dur labeur pour le compte de l’Église. Il se voyait enfin récompensé à sa juste valeur.


  Il posa la main sur le couvercle du cocon et le caressa avec une délicatesse presque féminine. Il ne savait pas comment faire pour l’ouvrir et ne voulait surtout pas vexer les dieux par un geste mal interprété.


  Soudain les lumières cessèrent de clignoter et l’obscurité fut totale.


  —Père, je crois que…, fit Théo, prêt à déguerpir au plus vite.


  Il y eut alors un cliquetis métallique. Le cocon commença de s’ouvrir, et une lumière d’un blanc pur s’en échappa.


  Érodor recula de quelques pas, de même que ses fils.


  Il s’attendait à tout et à n’importe quoi. Que recelait le cocon? Des textes sacrés, un trésor ou encore un dieu?


  —Par Zigamar et Martelus, souffla Érodor, invoquant le dieu du vent et celui de la force.


  Il aurait mis un genou à terre s’il n’y avait eu ses fils.


  Théo jeta un bref regard vers son père. Le voir ainsi, si désarmé, si fragile, lui apporta un regain de vigueur. La faiblesse est chose commune à tous les hommes. La cacher est difficile, se dit-il en comprenant que plus jamais il ne tremblerait devant l’autorité paternelle.


  Le cocon finit de s’ouvrir et au bout d’une longue minute, Viktor osa briser le silence.


  —On devrait aller voir? proposa-t-il en s’approchant, joignant le geste à la parole.


  Tétanisé par l’émotion, Érodor ne sut l’en empêcher. Malgré la peur, Théo suivit son frère et pencha la tête au-dessus du cocon grand ouvert.


  Un être nu, semblable en tout point à un homme, était étendu, inconscient.


  —Tu crois que c’est un dieu? chuchota Viktor.


  Passé le choc, Théo retrouva ce qui faisait de lui une personne à part. Ses doutes quant à l’existence des dieux tels qu’ils étaient décrits revinrent à son esprit. Face à cet homme, il ne pouvait voir en lui un être surnaturel. Il ne savait l’expliquer, mais il était certain que c’était un être humain. Cela ne pouvait être un dieu ou l’un de ses rejetons.


  Une main le poussa sur le côté. Érodor avait retrouvé toute sa superbe.


  —Il faut le sortir de là, dit-il en se penchant sur le corps.


  Comme si sa voix grave et profonde avait provoqué un déclic, l’être se mit à toussoter plusieurs fois. Les trois hommes se figèrent instantanément. Ils ne savaient plus quoi faire.


  L’être commença à remuer ses membres, tel un dormeur en phase d’éveil.


  Théo avait l’impression que le temps s’étirait à l’infini. Il était totalement fasciné.


  Soudain les paupières de l’être s’entrouvrirent et un regard perdu se posa sur eux. Il ouvrit la bouche et essaya de parler, mais seul un crachotement inaudible en sortit. Il tenta de se redresser, mais sa fatigue était trop forte.


  Érodor lui tendit la main.


  Après une brève hésitation, l’homme l’attrapa et parvint à s’asseoir dans le cocon. Il était complètement désorienté. Incapable de comprendre quoi que ce soit. Il sembla vouloir puiser dans sa mémoire pour y trouver quelque explication à sa situation, mais un brouillard terrible l’empêchait sans doute d’y trouver son chemin.


  —Qui êtes-vous? réussit-il à prononcer en articulant lentement.


  Érodor lui adressa un sourire engageant. Il comprenait qu’il vivait un moment privilégié. Il était face à un dieu!


  —Je me nomme Érodor Bondril. Et voici mes fils, Théo et Viktor, fit-il en les désignant d’un geste.


  L’homme ferma les yeux et serra les poings. Une nausée terrible était en train de l’envahir. Une espèce de peur abyssale dont il craignait de ne jamais sortir.


  —Qui êtes-vous? demanda Théo sans se soucier de respecter l’ordre des préséances.


  L’homme rouvrit les yeux et, soudain, un brin de lumière jaillit dans son esprit. Un nom lui apparut en lettres de feu.


  —Je suis Klark Alister, dit-il en même temps qu’il comprenait que tel était son nom.


  Un soulagement profond s’insinua en lui. Le fait même de prononcer cette phrase le rassura sur sa santé mentale. Si aucun souvenir ne lui était encore revenu, il avait au moins la certitude d’exister.


  Il était Klark Alister!


  Il ne savait rien du personnage qu’il avait été, mais peu lui importait. Ce nom était comme une bouée de sauvetage dans un océan déchaîné.


  —Êtes-vous un dieu? enchaîna Viktor.


  Klark regarda le plus jeune des hommes et un sourire en biais se dessina sur ses lèvres. La réponse lui vint naturellement.


  —Non, je ne crois pas.


  Le visage d’Érodor s’assombrit aussitôt. Il était dépassé par les événements. Cette personne devait être un dieu! Qui pouvait apparaître dans un cocon magique sans être une divinité? Il ne pouvait s’agir que d’un simple humain. Se moquait-on de lui?


  —Aidez-moi à sortir, ajouta Klark en tendant ses bras.


  Érodor oublia son trouble et fit ce qu’on lui demandait.


  —J’ai froid, ajouta l’être.


  Il se tenait debout, flageolant sur ses jambes, mais il sentait la vie affluer dans son corps. De vagues images de paysages, des visages flous faisaient irruption dans sa conscience.


  Érodor fit une moue désolée: il n’avait aucun vêtement à lui proposer.


  —Père, je n’ai qu’à lui donner mes habits. Vous partirez avec lui et j’attendrai que quelqu’un revienne avec des vêtements de rechange, proposa Théo.


  Érodor posa une main tranquille sur son épaule.


  —C’est un acte généreux de ta part, mon fils. Les dieux t’en seront grandement reconnaissants, dit-il, fier du geste de son aîné.


  Il n’était plus aussi sûr que cet homme fût un dieu, mais une chose était certaine, il leur avait été envoyé par eux et ils devaient le traiter avec tout le respect qui lui était dû.


  Klark se sentit un instant gêné, mais il garda le silence. Il n’avait qu’une seule envie: quitter cette caverne obscure. Aussi, au fur et à mesure que Théo se débarrassait de ses vêtements, il les enfilait, en appréciant la chaleur qui soulageait son épiderme glacé.


  —Viktor, viens avec moi, nous allons allumer un feu, ordonna Érodor, qui s’adressa à son autre fils: Théo, tu seras ainsi à l’abri du froid, le temps que nous venions te rechercher.


  Ce dernier acquiesça silencieusement, et tandis que sa famille quittait l’abri de la caverne à la recherche de combustible, il se tourna vers l’être.


  —Je vous suis très reconnaissant de ce que vous faites pour moi, déclara Klark en saluant de la tête le jeune homme.


  Théo le gratifia d’un large sourire et profita de ce moment d’intimité pour oser poser une question que son père aurait taxée d’hérétique.


  —Êtes-vous envoyé par les dieux?


  Klark savait que sa situation était périlleuse, et son instinct l’incitait à mentir, à rester le plus flou possible. Mais face à ce garçon dans le plus simple appareil, il ne percevait pas une once de malveillance.


  —Je n’ai aucun souvenir, j’ignore qui je suis, ce que j’ai fait, et encore moins comment je suis arrivé ici, affirma-t-il d’un ton désolé.


  Néanmoins, des souvenirs épars commençaient à prendre des formes plus nettes dans son esprit. Particulièrement, le visage d’une femme.


  —Où sommes-nous, qui êtes-vous? demanda-t-il.


  Il savait qu’il devait offrir une triste image de lui-même. Si ces gens l’avaient pris pour un dieu, ils risquaient fort d’être déçus.


  —Notre monde s’appelle Elysium. Vous êtes dans le royaume du prince Karayan, sur le continent Ester. Notre village se nomme Bronsk, et notre chef est Gondor Humon. Notre prêcheur s’appelle frère Antonin.


  Tous ces noms n’évoquaient rien pour lui. Mais par un phénomène étrange, il était capable de parler le langage de ces hommes.


  —Vous avez un drôle d’accent, continua Théo. Je n’en ai jamais entendu un comme le vôtre. Tout porte à croire que vous venez d’un autre continent. Peut-être de Sheng?


  Klark haussa les épaules en signe d’ignorance. Il n’en avait aucune idée.


  —Je n’en sais rien. Avec le temps des souvenirs me reviendront peut-être? C’est tout ce que je peux espérer.


  Une chose en tout cas était sûre: on l’avait amené ici. Ce qui impliquait que des gens connaissaient son passé. Des personnes qui avaient certainement eu une raison bien précise de l’envoyer en ce lieu. Même si ce réveil lui semblait énigmatique, nul doute que ces gens ne tarderaient pas à venir le récupérer. À moins qu’un accident ne se soit produit et qu’il se soit retrouvé dans cette caverne par le fruit du hasard?


  Cette pensée ne le rassura guère. Tout comme la certitude de ne pas faire partie du clan d’Érodor et de ses fils.


  Des bruits de pas se firent entendre.


  —Avec cette neige, il n’est pas facile de trouver du bois sec, mais heureusement nous avons trouvé des réserves dans une des grottes, plus loin, intervint Érodor qui revenait à grands pas.


  Théo remercia son père. Avec une dextérité issue d’une longue pratique, Érodor parvint à enflammer quelques brindilles, et par un ajout sélectif de petit bois, il donna naissance à un feu suffisamment vigoureux pour réchauffer Théo qui commençait à frissonner.


  Une épaisse fumée s’éleva dans les airs, suivant une cheminée naturelle creusée dans la voûte au-dessus de leurs têtes.


  —Nous allons faire le plus vite possible. Sois courageux, mon fils, fit Érodor, quand il fut certain que le foyer tiendrait jusqu’à son retour.


  Viktor finit de déposer de nouvelles bûches qu’il avait récupérées et dans un élan fraternel il serra son frère dans ses bras, le félicitant aussi pour son courage.


  Klark lui tendit la main:


  —Je suis heureux d’être tombé sur un homme tel que vous, et suis impatient de vous revoir dans de meilleures conditions, dit-il avec un sourire en coin.


  Théo sourit à son tour en lui serrant la main.


  Érodor se racla la gorge. L’après-midi était déjà entamé et pour avoir le temps de faire un nouvel aller-retour, ils ne devaient plus perdre de temps.


  À la suite de ses deux guides, Klark sortit de la grotte. Dehors, dans un paysage fantomatique, une lumière voilée par de sombres nuages poussés par un vent glacial l’accueillit. Klark remonta le col de sa veste, et se dirigea aussitôt vers la monture que lui indiquait Érodor.


  —J’espère que vous savez monter? fit ce dernier, réalisant qu’il était possible que cet homme en soit tout à fait incapable.


  Klark n’en savait rien. Il mit son pied à l’étrier et monta sur le cheval avec une agilité naturelle. Si sa mémoire lui faisait défaut, son corps se souvenait encore de ses aptitudes.


  —Je crois que ça va aller, répondit-il enfin en prenant les rênes.


  Érodor secoua gravement la tête. Il n’osait dire quoi que ce soit qui aurait risqué de provoquer le courroux de l’être. Mais plus le temps passait, plus ses doutes quant à la nature divine de l’homme s’épaississaient.


  Il grimpa à son tour sur sa bête et dans un cri de guerre la lança en avant pour un périple dans la montagne enneigée.
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  Le village se situait dans un des vallons encaissés de la montagne. La neige n’avait cessé de tomber durant le chemin de retour.


  Klark avait profité du trajet pour trier les images qui lui revenaient en mémoire. Même s’il n’en comprenait guère le sens, il pressentait que tout allait s’ordonner peu à peu.


  De petites maisons de bois aux toits d’ardoises pentus, serrées les unes contre les autres, formaient l’entrée du village. Les animaux de ferme devaient être enfermés dans les basses-cours ou les étables, car nul bruit n’était perceptible. Le silence ne fut perturbé que par leur arrivée au galop.


  Érodor alla jusqu’au milieu du village avant d’arrêter sa bête devant une bâtisse deux fois plus imposante que les autres. Il descendit de sa monture et ses pieds s’enfoncèrent de près de dix centimètres dans une neige épaisse, laissant de profondes empreintes à chacun de ses pas. Klark le suivit.


  La porte de la bâtisse s’ouvrit. Un vieil homme à la longue barbe blanche, portant une robe beige, sortit sur le perron.


  Érodor s’arrêta au bas des marches d’un large escalier et se courba en signe de révérence.


  —Voilà qui nous avons trouvé dans les grottes des Klobolt, fit-il en désignant son invité.


  Klark s’approcha du vieillard et le salua comme venait de le faire Érodor.


  —Approche, dit le prêcheur Antonin d’une voix frêle.


  D’un pas lent, Klark s’avança et crut déceler l’ombre d’un sourire sur le visage ridé par les ans.


  —Ainsi les dieux ont répondu à mes prières, ils t’ont envoyé pour nous sauver, déclara Antonin qui se tourna vers Érodor. Tu es un homme loyal. En ces temps où nombreux sont les hommes de peu de foi, tu as cru en mes visions. Grâce à toi le destin de notre peuple va enfin retrouver un avenir glorieux.


  Érodor comprit le message. Il refit un geste empreint de déférence avant de s’en aller avec son fils.


  Antonin s’adressa à l’être:


  —Entre, et suis-moi.


  Klark grimpa les quelques marches qui le séparaient du perron et, après avoir refermé la porte derrière lui, s’engagea à la suite de son hôte.


  L’intérieur du bâtiment avait tous les signes habituels d’un temple. Quelques rangées de bancs, ainsi que des statues représentant divers dieux, quelques fresques fantasmagoriques. Des chandeliers portant un nombre identique de bougies éclairaient le lieu. Un autel était dressé au fond de la salle.


  Klark se sentit mal à l’aise. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Il n’arrivait pas à comprendre ce que l’homme attendait de lui. En l’occurrence c’était lui qui attendait des réponses et non l’inverse! Il garda néanmoins ses questions pour lui et suivit le prêcheur jusqu’à une porte qui s’ouvrit sur une pièce où devait vivre l’homme. Un mobilier rustique. Un tapis épais. Une fenêtre donnait sur la vallée.


  Le prêcheur proposa une chaise à Klark, et s’assit lui-même sur une autre qui lui faisait face.


  —Comment dois-je t’appeler? demanda le prêcheur d’un ton respectueux.


  —Je me nomme Klark Alister, mais je ne crois pas être l’homme que vous attendiez, ajouta-t-il aussitôt.


  Il n’avait aucune envie d’être mêlé à un conflit qui le dépassait, d’autant moins qu’il n’était pas certain de faire partie d’un camp adverse. Il devait avant tout attendre de retrouver la mémoire.


  —Ainsi sont les sages, modestes et réservés, apprécia le prêcheur.


  Klark fit une moue embarrassée: il lui serait difficile de faire comprendre à l’homme d’Église sa difficulté à résoudre l’énigme les concernant.


  —Je ne crois pas avoir été envoyé par vos dieux, dit-il. Je ne sais rien. Je ne sais pas qui je suis. Ma mémoire s’est comme envolée. Tout ce dont je me souviens, c’est de m’être éveillé dans un cocon d’acier et d’avoir découvert les visages d’Érodor et de ses fils.


  —Tu ne sais rien, mais tu sais que tu n’es pas l’Élu! ironisa le prêcheur avec gentillesse. Ainsi sont les vaillants combattants.


  Klark en avait assez de ces comparaisons élogieuses. Il n’avait pas envie qu’on lui vante ses prouesses, alors qu’il n’était peut-être qu’un simple brigand tombé en disgrâce et enfermé dans une prison de métal, et qui, sans l’intervention opportune d’Érodor, aurait fini ses jours dans le fond d’une grotte oubliée.


  —Que voulez-vous de moi? demanda-t-il alors en espérant comprendre ce qui se tramait.


  Le prêcheur leva ses deux paumes vers les cieux et son visage se couvrit d’un voile de souffrance. Klark se mit instinctivement à battre du pied. Il avait envie de fuir. Il craignait la réponse à sa question.


  —Durant des siècles, notre peuple a vécu en paix, commença le prêcheur. Chaque village payait sa dîme au prince, et chacun pouvait vivre de son travail. Nos récoltes étaient bonnes et suffisantes. Nous avions même un surplus que nous vendions à la foire de Salamar, à chaque changement de saisons. (Son regard était perdu dans ses souvenirs.) Puis, il y a de cela près de dix ans, le roi Rhédan, sous l’impulsion du rhado, décida de mener une croisade contre les infidèles de Shengueins. Le meilleur de ses troupes partit avec lui. Notre bon prince, Noelan, et sa garde d’élite allèrent prêter main-forte au roi. Il laissa ainsi le pouvoir à son jeune frère, Karayan. Mal lui en prit dès l’annonce de la débâcle de l’armée du roi en terre hérétique et de la mort de tous les combattants, Karayan, soutenu par le nouveau roi, décida de confisquer le pouvoir qui revenait au fils de Noelan. Il fit tuer toute sa lignée, ainsi que ses plus fidèles alliés.


  Le prêcheur se tut. Des larmes d’une transparence cristalline glissèrent sur ses joues. Klark sentit sa gorge se serrer. Ce conflit lui était totalement étranger, mais il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la compassion pour cet homme et son peuple.


  —Dès lors, notre vie est devenue un véritable calvaire. Karayan fait régner la terreur sur nos terres. Nombreux sont les bûchers où l’on fait brûler nos frères et nos fils.


  Une nouvelle salve d’images jaillit dans l’esprit de Klark. Il aurait souhaité interrompre cet entretien pour faire le point et voir plus clair, mais il craignait de freiner le récit de son hôte. Aussi cacha-t-il son désir de se retirer pour mieux réfléchir.


  —Pourquoi ne pas vous rebeller? Il doit bien y avoir une partie de la noblesse qui est contre ce tyran?


  Le prêcheur émit un petit rire et porta son regard vers la fenêtre.


  —Nombreux s’y sont essayés et leur sort fut des moins enviables. Torturés sur la place publique. Hommes, femmes et enfants. La peur s’est installée dans tout le pays et le courage a disparu de nos cœurs.


  Un long silence s’installa. Klark ne savait trop quoi dire. La seule chose qu’il savait, c’est qu’il ne voulait pas se mêler à ce conflit.


  —C’est pour cela que je prie chaque jour créé par les dieux pour qu’ils nous viennent en aide. Et, la nuit dernière, ils ont enfin répondu à mon appel, continua le prêcheur en faisant pénétrer son regard dans celui de Klark. Mon songe était clair comme de l’eau de roche. Un cocon argenté au fond d’une des cavernes; je me tenais devant, avec la sensation que tous nos problèmes seraient résolus une fois le couvercle ouvert. Je n’avais aucune idée de ce qui se trouvait à l’intérieur. Mais maintenant je comprends. Tu es notre sauveur!


  Klark sentit toute la pression de la conversation peser sur ses épaules. Même si sa mémoire n’était pas encore revenue, il savait intuitivement qu’il n’avait rien d’un héros. Il n’était qu’un humain ordinaire qu’une machination terrible allait sacrifier pour une cause qui le dépassait.


  —Je suis extrêmement fatigué. Je crois que j’ai besoin d’un peu de repos, si vous le permettez, dit-il alors en prenant le risque de fâcher le prêcheur.


  Celui-ci lui sourit de manière amicale.


  —Je suis désolé, j’aurais dû y penser. Votre voyage a été long. Je vais vous conduire à ma chambre. Mais peut-être avez-vous faim?


  Klark fit non de la tête. Son estomac était si noué qu’il se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit.


  Le prêcheur le conduisit dans la pièce voisine et tira des rideaux opaques.


  —Si vous ne me trouvez pas à votre réveil, faites comme chez vous. Je ne tarderai pas à revenir, lui dit-il en se retirant.


  Klark le remercia et, sans se dévêtir, il s’allongea sur le lit au matelas étonnamment confortable. Sa tension baissa d’un cran.


  Du fait du ciel nuageux, les rideaux suffirent à occulter la majeure partie de la luminosité extérieure. Il ferma les yeux et s’efforça d’oublier la réalité présente pour se focaliser sur ses bribes de souvenirs.


  Il ralentit son souffle et lentement, seconde après seconde, il se mit en état de transe. Des sons se mêlèrent aux images. Minute après minute, tout lui revenait.


  Les battements de son cœur s’accélérèrent. Ses joues devinrent écarlates, puis se mouillèrent de larmes qui coulaient malgré lui. Toute sa vie lui revenait au galop.


  


  Trois heures plus tard, il se réveilla en sursaut. Il ne s’était pas rendu compte qu’il s’était endormi. Il s’assit sur le bord du lit et se prit la tête entre les mains.


  —Ce n’est pas possible! rugit-il, les dents serrées.


  Il comprenait désormais ce qu’il lui était arrivé.


  Il était un Terrien, qui, par le hasard des circonstances, était allé se battre pour un empire tenu par les Kriss, une race qui remontait à l’aube des temps et régnait sur une galaxie lointaine.


  Klark se revoyait combattant aux côtés de Lakmé, la femme de sa vie. Il se souvenait des années passées en sa compagnie, vivant sous la tutelle des Kriss qui importaient la magie sur chacune des planètes qu’ils colonisaient.


  Il se souvenait aussi des Falans. Une autre race, aussi cruelle, qui régnait sur la galaxie où se trouvait la Terre. Il avait été un espion à la solde d’un des leurs, l’acozar Luper.


  Puis il était entré au service de l’Aderoch et avait servi d’observateur durant de nombreux millénaires; il avait tenté de comprendre qui était l’ennemi invisible que se jouait d’eux.


  —Le cocon a disjoncté! se dit-il à voix haute, réalisant qu’il était peu probable que quelqu’un le retrouve un jour.


  Klark ouvrit la porte d’un coup plus sec qu’il ne l’avait voulu: il avait besoin de prendre l’air. Lui qui avait tant cherché à récupérer sa mémoire la maudissait à présent. Il avait envie d’oublier, de retrouver le néant et la paix de son âme.


  Il traversa le salon, puis pénétra dans le temple. Il avait parcouru la moitié de la nef quand la porte centrale s’ouvrit. Le prêcheur, Érodor et deux autres villageois venaient à sa rencontre.


  Le plus massif des deux inconnus se posta aussitôt en avant.


  —Je suis Gondor Humon, le chef de ce village, affirma-t-il d’une voix pleine d’autorité. Et vous êtes Klark Alister, le fils des dieux.


  Klark n’avait aucune envie de parler. Il voulait être seul. Et se sentait désespéré.


  —C’est ainsi que l’on me nomme, mais en aucun cas, je ne suis le fils d’un dieu, et encore moins envoyé par eux. Je suis un étranger égaré sur votre monde qui n’a qu’une envie: le quitter au plus vite.


  Le visage des hommes changea aussitôt d’aspect, marquant de la surprise pour Érodor, de la détresse pour le prêcheur, du mépris pour Gondor et l’homme qui se tenait à sa droite.


  —Dois-je comprendre que vous voulez mourir? lança Gondor d’un ton acerbe.


  Klark renifla, plein de lassitude.


  —Je ne veux en rien vous offenser et vous suis très reconnaissant de m’avoir secouru. Mais je crains de ne pas être l’homme de la situation. Votre monde m’est totalement inconnu et je ne dispose d’aucun savoir qui pourrait vous être d’une quelconque utilité. J’ai peur que vos dieux ne se soient moqués de vous.


  Ses propos devaient leur paraître hérétiques. Il se pourrait bien qu’à son tour, il finisse sur un bûcher, mais la peur était absente de son esprit. Il y avait trop de détresse en lui. Se pouvait-il que l’Aderoch l’ait véritablement oublié?


  —C’est ce que je pensais, fit Gondor qui se tourna vers le prêcheur. Vous n’êtes qu’un vieux fou! Les dieux nous ont abandonnés depuis bien longtemps!


  —Et mon songe? J’avais raison! s’entêta le prêcheur.


  Cependant sa voix manquait d’assurance. Il se sentait bafoué, trahi.


  —Peu importe votre songe. Cet homme ne nous sert à rien, si ce n’est à nous apporter des ennuis.


  Gondor fit mine de se détourner, mais se ravisa au dernier moment.


  —Vous n’êtes pas le bienvenu ici, Alister. Néanmoins je veux bien vous accorder le logis et le souper pour cette nuit, fit-il d’un ton péremptoire. Demain vous devrez quitter notre village. Nous vous donnerons un cheval et je vous conseille d’aller le plus loin possible. (Il prit le temps d’un silence et ajouta:) Nous sommes d’humbles paysans, nous ne cherchons aucunement à renverser qui que ce soit. Nos vies sont suffisamment dures comme cela pour que nous nous lancions dans des actions désespérées contre le prince, cela n’aurait pour résultat que notre mort à tous.


  Sur ces mots, Gondor fit volte-face et repartit avec l’inconnu qui ne s’était pas présenté. Érodor hésita un instant, mais finit par se décider à suivre son chef.


  Klark réalisa qu’il venait de faire perdre la face au prêcheur. Et s’il n’avait pas l’intention de revenir sur ses propos, un certain malaise l’habitait.


  —Je suis désolé, mais je ne pouvais mentir, dit-il d’un ton radouci. Ma mémoire m’est enfin revenue. Je sais qui je suis ou du moins, qui j’étais.


  Le prêcheur ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Il était sous le choc. Tous ses espoirs venaient d’être réduits en lambeaux. Les dieux s’étaient bien moqués de lui.


  —Allez, ne faites pas cette tête, fit Klark.


  Il le prit par l’épaule et le força à s’asseoir sur un banc. La lumière qui passait à travers le seul vitrail du modeste temple donnait malgré tout un côté solennel à la scène.


  —Quelle drôle d’expression! ironisa le vieil homme. Et quelle tête devrais-je faire?! Vous m’avez humilié! Je vous avais offert tout ce que je possède et voilà comment vous me récompensez. Je devrais vous chasser.


  Klark pinça les lèvres. Il était vraiment désolé.


  —Mais je ne suis pas de ces hommes-là, reprit le prêcheur, abattu. Vous pouvez rester dormir ici. Et n’ayez crainte, je vous offrirai un repas digne de ce nom.


  La religion n’avait jamais été le fort de Klark Alister, mais son expérience lui avait appris que derrière des croyances puériles se cachaient souvent des êtres perdus en quête d’amour et de réconfort.


  —Vous êtes un homme bon, Antonin, fit-il en se souvenant du nom que lui avait attribué Érodor. Et la moindre des choses est que je vous explique qui je suis.


  Le prêcheur haussa les épaules, mais accepta de l’écouter.


  Klark se racla la gorge et se lança dans une narration chronologique de sa vie. De sa naissance sur Terre, jusqu’à son voyage dans une autre galaxie, où il s’était battu aux côtés de Lakmé, avant qu’un extraterrestre, un Falan, ne le kidnappe pour se servir de lui contre leurs ennemis mortels, les Kriss.


  —Les Kriss? le coupa le prêcheur.


  Son regard s’illumina soudain. Une lueur d’espoir s’éveilla dans ses prunelles.


  —Vous les connaissez? s’étonna Klark qui était persuadé d’être sur un monde totalement isolé de la civilisation.


  Alors le prêcheur lui raconta la plus terrible des histoires. Il lui narra la manière dont les Kriss avaient régné sur leur monde durant des millénaires avant de disparaître sans laisser de trace, si ce n’est la magie. Il lui expliqua comment des hommes s’étaient alors battus pour éradiquer la magie de la surface de la planète, et comment depuis des millénaires un nouvel ordre s’était établi sur un mode féodal.


  Klark fut pris d’un vertige.


  —Comment appelle-t-on votre monde?


  —Élysium, répondit le prêcheur comme si c’était une évidence.


  Klark s’en souvenait. C’était un temps où, sur ce monde, se trouvaient les centres du pouvoir. Des souvenirs vieux de plusieurs millénaires se rappelèrent à lui.


  —Olympe existe-t-elle encore?


  Le prêcheur eut un vague sourire.


  —Elle était déjà un mythe avant même que la magie disparaisse de notre civilisation.


  Klark baissa la tête. Il ne savait quoi penser. Il était de retour sur un monde qu’il avait foulé tant et plus à l’aube de son immortalité. Mais n’était-il pas plutôt dans un de ces univers parallèles perdus au milieu des multiples branes?


  Le prêcheur retrouva ses vieux réflexes compassionnels d’homme d’Église, et forçant Klark à se relever, il le conduisit dans sa chambre trouver un repos réparateur.
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  Aux premières lueurs du jour, Klark se tenait près de son cheval. Tout le village dormait encore, hormis Érodor et le prêcheur qui s’occupaient de son départ. La neige s’était arrêtée de tomber. Le vent s’était calmé. Une journée qu’il aurait pu apprécier en d’autres circonstances.


  —Je suis navré qu’il en soit ainsi, dit Érodor à l’adresse du prêcheur.


  Ce dernier lui renvoya un sourire contrit.


  —Les voies des dieux sont impénétrables. Mais je ne puis douter de leur message. Cet homme est notre sauveur. Bien des héros ne le comprennent qu’une fois leur tâche achevée.


  Se tenant près des deux villageois, Klark n’aimait guère qu’on parle de lui en sa présence. Il serra les rênes de sa monture dans sa main droite.


  —Je ne saurai jamais comment vous dire ma gratitude de m’avoir sorti de cette grotte, dit-il en fixant Érodor. Quant à vous, Antonin, qui sait si vous n’avez pas raison, après tout. Qui suis-je pour connaître ma destinée?


  Le prêcheur lui fit un geste de bénédiction. Klark posa un pied sur l’étrier et d’un bond se mit en selle avec aisance. Un dernier regard, puis sans un mot, il aiguillonna sa monture d’une petite tape sur le flanc et partit au galop.


  Après seulement une minute de course sur le sentier enneigé qui le conduisait dans la vallée, il se retourna et aperçut la minuscule silhouette du prêcheur qui veillait sur lui.


  


  Il passa une bonne partie de la matinée à chevaucher en direction du sud-est. Selon les indications d’Érodor, il devrait trouver un village de plus grande importance. Là, il pourrait se fondre plus facilement dans la population.


  La nuit ayant fait son office, la sourde colère qui l’avait envahi la veille s’était évaporée durant son sommeil. Un certain fatalisme avait pris sa place.


  Tandis qu’il cheminait le long des sentiers poudreux qui sillonnaient la vallée, il se plaisait à se remémorer les meilleurs instants de sa première vie.


  Une existence incroyable, dont il doutait presque de la réalité. Pourtant il savait qu’elle avait bien existé. Faite d’actes de bravoure et de longues nuits passées dans les bras de sa bien-aimée. Lui qui se souvenait de n’avoir jamais été fidèle sur Terre avait passé tout le reste de sa vie avec une seule femme. Lakmé.


  Comme le contact de sa peau et de ses lèvres sur son corps lui manquait!


  Soudain, il fut pris d’un fou rire qu’il n’arriva pas à réprimer. Tout le stress accumulé la veille s’échappait dans cet accès d’hilarité. Les yeux humides, les zygomatiques douloureux, il parvint à se contrôler, et se prit à croire que l’Aderoch saurait le retrouver un jour ou l’autre.


  De loin en loin, il percevait la présence de la faune des hauts plateaux, mais jamais aucun animal ne s’aventura suffisamment près pour qu’il puisse l’admirer.


  Il allait s’arrêter pour un déjeuner à l’abri d’un grand arbre, quand le martèlement étouffé de sabots sur le sol glacé attira son attention. Instinctivement, il décida de se cacher. Il prit les rênes de sa bête et la força à s’engager dans la forêt enneigée, bien à l’abri de la route qui traversait celle-ci de part en part.


  Le bruit s’amplifiait. Bientôt un véritable vacarme s’abattit sur le paisible environnement. Klark s’enfonça davantage dans la forêt.


  Soudain, une troupe imposante de chevaliers défila devant ses yeux ébahis. Des hommes à la lourde armure et aux chevaux caparaçonnés. À n’en point douter, ces hommes allaient à la guerre.


  Klark ne mit pas longtemps à faire le rapprochement entre leur arrivée et la sienne.


  Mais que pouvait-il faire? Il était trop tard pour donner l’alerte et il ne pourrait être d’aucune aide. N’ayant plus d’appétit, il allait reprendre le chemin, quand il comprit ce qu’il avait à faire: il devait se rendre à eux. Si l’idée de mourir ne l’enchantait guère, celle de laisser tout un village entre les mains de ces hommes en armes lui plaisait encore moins.


  Il se remit en selle et reprit la route qui menait aux montagnes.


  


  —Alors dis-moi tout! fit Dazelle en se faufilant derrière Théo.


  Le jeune homme était en train de donner à manger aux animaux installés dans la grange. Il était fort déçu par le départ de Klark. Pour une fois qu’il se passait quelque chose au village!


  —J’ai promis à mon père de ne pas en parler, fit-il sans détacher son regard des bestiaux.


  Il enfonça sa main dans le seau et attrapa une poignée de graines qu’il envoya à la volée à des animaux qui n’arrêtaient pas de brailler.


  Depuis sa plus tendre enfance, Dazelle avait toujours su mener les garçons par le bout du nez, ce n’était pas aujourd’hui que les choses allaient changer.


  —Allez, si tu me le dis, je te promets une récompense toute particulière, minauda-t-elle en lui passant la main sur le torse.


  Théo serra les mâchoires. Cela faisait près de six mois qu’il flirtait avec elle, mais chaque fois qu’il comptait la posséder, elle se refusait à lui, arguant qu’elle était trop jeune pour de pareils batifolages.


  Il tenait enfin sa chance.


  —C’est un grand secret, mais je ne te le dirai qu’une fois que nous l’aurons fait, dit-il en la fixant droit dans les yeux.


  Elle secoua la tête et le regarda avec une tristesse mêlée de mépris.


  —Moi qui croyais que cela serait le plus beau jour de ma vie, une nuit près d’un feu…


  Théo s’en voulut aussitôt. C’était vraiment une petite peste! Mais il l’aimait aussi pour cela.


  —Très bien, je vais tout te dire, mais si j’apprends que tu l’as répété, je te promets que tu le paieras cher.


  Il commença alors à lui raconter la découverte dans la grotte, l’homme qu’ils avaient réveillé, et ainsi de suite.


  Tandis qu’il parlait, Dazelle ne cessait de lui caresser le torse. Elle l’aimait bien, le fils d’Érodor, mais elle savait que si elle couchait avec lui, elle devrait se marier et finir sa vie au village. Un cauchemar.


  Elle avait d’autres projets bien plus intéressants. Elle voulait fuir son village et vivre à Léonide, la capitale du royaume. Le seul problème était de trouver le moyen de partir. Il fallait qu’elle se trouve un mari de meilleure naissance. Peut-être un de ces commerçants qui venaient faire les foires deux fois l’an, ou bien un lieutenant de la garde princière…


  —… Il viendrait d’au-delà des étoiles, d’un autre monde, Klark Alister, qu’il disait s’appeler. Il est parti par les grands chemins ce matin même, raconta Théo.


  Un rire cristallin l’obligea à se taire. Dazelle secoua la tête et une tendresse infinie l’envahit. Quel idiot! Un doux rêveur.


  —Il n’y a pas matière à rire! s’offusqua-t-il.


  —Oh que si, cet homme s’est moqué de vous! Ton père et le prêcheur ont tellement envie de croire aux dieux, que le premier vagabond venu qui leur raconte une histoire à dormir debout, ils la prennent pour source divine!


  Elle se remit à rire et prit des postures de niaise et de nigaude. La paille sous ses pieds virevoltait au gré de ses petits sauts.


  Théo ne put la détester plus d’une seconde. Elle était si naturelle, si souriante.


  —Tu peux toujours rire, mais je suis en mesure de te prouver mes dires, fit-il en pensant au cocon.


  —Ah, oui! et comment?


  Il allait répliquer quand un concert de sabots et de hennissements les alerta. Le visage des deux jouvenceaux se figea subitement.


  —Reste là, je vais voir ce qui se passe, fit Théo.


  Il sortit de la grange. Une armée de chevaliers de l’ordre des Templières arrivait par la grand-route. Un des leurs brandissait fièrement un étendard à leur ordre -deux têtes de serpents qui se faisaient face pour un même corps.


  Les villageois sortaient de chez eux. Des chiens se mirent à aboyer. Les hommes renvoyèrent leurs femmes et leurs enfants à l’intérieur des maisons.


  Théo aperçut son père qui d’un signe de la tête lui ordonna de rentrer. Mais il ne pouvait en tenir compte. Il n’était plus un enfant.


  Le chef de la compagnie descendit en premier de son destrier, suivi de près par sa vingtaine de soldats. Il enleva son casque orné de deux cornes en hommage aux dieux.


  —Où se cache l’étranger? demanda-t-il d’une voix de baryton.


  Les villageois se regardèrent sans comprendre, mais Gondor fit un pas en avant. Le froid semblait encore plus piquant que la veille. Le soleil était de nouveau caché par de volumineux nuages. Les femmes tiraient les rideaux et observaient la scène à la dérobée, la peur au ventre.


  —Je suis Gondor Humon, le chef du village. Il n’y a pas d’étranger ici.


  Il avait parlé d’une voix forte et assurée. Il ne fléchirait pas le genou devant les envoyés du prince félon.


  —Très bien, répondit d’une voix pleine de malice le leader de la troupe.


  Et sans coup férir, il sortit son épée de son fourreau, et d’un mouvement vif trancha la tête de Gondor.


  Des cris de stupeur s’élevèrent de tous côtés. Théo sentit une pression terrible sur son bras. Il tourna la tête. Dazelle était agrippée à lui, le visage pétrifié d’horreur.


  —À la prochaine mauvaise réponse, ce seront dix d’entre vous qui iront rejoindre les limbes, tonna l’homme.


  Mais personne ne broncha. Théo chercha dans la foule son père et le prêcheur et sut qu’aucun d’eux ne parlerait. Ils avaient compris qu’ils n’avaient rien à attendre de ces êtres sanguinaires. Tout le monde connaissait les pratiques de cet ordre. Tout le monde allait mourir aujourd’hui.


  —Il est parti vers Léonide! cria Dazelle en s’avançant à toute allure.


  Elle se mit à genoux devant le puissant chevalier. Les larmes ruisselaient sur ses joues comme des rigoles de peur.


  L’homme l’aida à se relever.


  —C’est bien, et que sais-tu encore?


  —Je n’en sais pas plus. C’est Théo qui l’a découvert et a parlé avec lui. Demandez-le-lui, il vous le dira, fit-elle en le désignant du doigt.


  Elle ne voulait pas mourir. Du moins pas de cette façon. Elle préférait mille fois être prisonnière que pendue ou brûlée vive. Théo devait la comprendre.


  —Traînée! hurla Érodor en brandissant une fourche.


  Et dans l’instant, une lame lui traversa la tête de part en part.


  Théo se figea sous le choc. Les bras ballants, la bouche grande ouverte, il resta immobile, jusqu’à ce qu’un des chevaliers vienne le tirer par le bras et le force à le suivre devant leur chef.


  De légers flocons se mirent à tomber. Les villageois resserrèrent leur manteau. Personne n’osait prononcer la moindre parole. Un certain fatalisme s’était emparé d’eux. Il était illusoire de croire qu’armés de fourches et de bâtons, ils pourraient venir à bout de chevaliers surentraînés, avides de sang.


  —Comment as-tu su que l’homme était dans les montagnes? questionna le chef en posant un regard envoûtant sur Théo.


  Le jeune homme se sentit comme aspiré par ce regard. Il leva le bras et s’entendit dire:


  —C’est notre prêcheur qui a eu la révélation. Un songe venu des dieux. Il en a parlé à mon père et nous sommes allés le récupérer, fit-il dans l’incapacité de retenir sa langue.


  Il était sous une emprise totale. Hypnotisé par ces yeux d’acier.


  —Où est ton père?


  —Là, montra Théo en désignant le cadavre au sol.


  La neige qui s’imbibait de son sang était en train de le recouvrir. Un chien se mit à grogner. Les bêtes s’agitaient dans les étables. Quelque chose de mauvais planait en ces lieux.


  —Viens avec moi, fit l’homme en posant une main sur son épaule. Et toi aussi, le prêcheur.


  Antonin espérait se faire oublier. Il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Ses prières aux dieux ne lui étaient d’aucune aide. Les jambes flageolantes, il s’obligea à rester digne et suivit le chevalier jusqu’à l’intérieur de la maison de Gondor.


  Un feu brûlait dans la cheminée du chef de village défunt. En trophée, le pelage d’un grand ours s’étalait sur l’un des murs.


  Le chevalier fixa le prêcheur de son regard hypnotique et lui demanda de tout lui raconter. Et comme venait de le faire Théo, il ne put s’empêcher de lui dire la vérité. Il lui expliqua tout ce qu’il savait, et tout ce que lui avait dit Klark Alister. Même si cela n’avait que peu de sens à ses yeux.


  Le chevalier hocha la tête et son sourire disparut totalement. Ainsi leurs propres prêcheurs avaient eu raison. Un homme allait venir pour changer le destin du monde. Un ange exterminateur qui n’apporterait que chaos et désolation.


  Mais le chevalier savait que les prêtres se trompaient souvent, le futur n’était pas écrit. Il allait se charger de le prouver.


  Il tira son épée de son fourreau et, sans la moindre hésitation, décapita le prêcheur ainsi que Théo, avant de se tourner vers l’âtre flamboyant, dont il éjecta des bûchettes enflammées et des braises rougeoyantes qu’il répandit sur le parquet de chêne.


  Puis il ressortit d’un pas calme.


  De nombreux villageois étaient encore dehors à attendre le verdict de ces hommes.


  Le chevalier se tint sur le perron de la maison de Gondor. Il dressa son épée bien haut vers le ciel et rugit:


  —Les dieux réclament un sacrifice. Que par le fil de nos épées, ils puissent se gorger de sang!


  Les autres chevaliers brandirent également leur épée et poussèrent un cri d’une puissance funeste.


  Les villageois commencèrent à reculer. Ils ne pouvaient croire à ce qui était en train de se préparer. Et pourtant…


  Un dernier regard, puis d’un pas volontaire le chef des chevaliers fonça vers un vieil homme et lui enfonça l’épée dans le corps avant de se tourner vers sa femme qu’il eut tôt fait d’occire.


  Le carnage pouvait commencer. En l’espace de quelques secondes, de nombreux corps atrocement mutilés s’effondrèrent sur le sol. Les lames des chevaliers ne faisaient aucune différence entre leurs cibles. Hommes, femmes et enfants de tous âges étaient passés par l’épée les uns après les autres. Les maisons furent incendiées et les rares fuyards bien vite rattrapés.


  À genoux, les mains liées dans le dos, Dazelle ne put qu’assister, impuissante, à la mise à sac de son village. Ses parents furent trucidés sous ses yeux avec une sauvagerie insoutenable. Elle avait envie de mourir, mais était incapable d’esquisser le moindre geste. Elle se doutait de ce qu’on allait faire d’elle, mais elle était sans force. La terreur la paralysait totalement.


  Quand le dernier des fuyards fut abattu, le chef revint sur la place du village. Il essuya son épée sur les habits d’une grosse femme affalée dans son sang et la remit dans son fourreau.


  La neige tombait de plus belle. Il était temps de partir s’ils voulaient être rentrés à Bardalle avant la nuit. Mais avant cela il comptait profiter du corps de la fille pour des réjouissances bien méritées.


  


  Caché dans les branches d’un grand arbre hospitalier, Klark était fou de rage. S’il n’avait rien entendu de ce qu’il s’était passé, il était évident pour lui que ces chevaliers s’en étaient pris aux villageois en représailles. À cause de sa disparition. Il avait bien été tenté de se rendre, mais avait vite compris que ces hommes ne s’embarrasseraient pas de témoins. Le sort des villageois avait été scellé des jours auparavant. Dès que ces hommes s’étaient mis sur ses traces.


  Klark n’avait aucune idée de l’entité qui se jouait de lui. Il n’arrivait pas à imaginer l’Aderoch se moquant de lui. Par contre cela pouvait très bien être le fruit de l’ennemi invisible. Un ennemi qui venait de l’abandonner et avait enclenché une chasse à l’homme.


  Il secoua la tête et chassa ces pensées, il n’avait pas la prétention de comprendre les objectifs d’une entité éminemment supérieure à des bipèdes pensants.


  Il vit les flammes s’élever des habitations qui s’embrasaient les unes après les autres. Puis après de longues et terribles minutes d’impuissance, il entendit enfin la cavalcade des chevaliers qui se retiraient.


  Quand il fut certain qu’ils s’étaient éloignés, Klark descendit de son arbre et lentement se rapprocha du village. Les hurlements des bêtes enfermées dans les granges en feu étaient insupportables.


  Klark serra les poings et se força à avancer. Peut-être restait-il quelqu’un à sauver?


  Une sorte de boue immonde s’accrochait à ses pieds, un mélange de neige fondue et de sang. À la lumière des flammes qui continuaient de dévorer les habitations, Klark découvrit un spectacle d’horreur: les cadavres des villageois assassinés sans autre forme de procès.


  Il comprit vite qu’il ne trouverait aucun survivant. La seule chose qu’il pouvait encore espérer était de récupérer une épée si tant est qu’un de ces paysans en ait eu une en sa possession.


  Il avait presque cessé d’y croire quand il tomba sur le cadavre d’un jeune garçon. Il connaissait ce visage. Viktor, le fils d’Érodor. Un rictus de stupeur marquait ses traits pour toujours. À sa main, une épée bien trop lourde pour ses maigres bras.


  Faisant fi de sa répugnance, Klark s’accroupit près du corps et desserra les doigts gelés du cadavre pour récupérer l’arme. La lame était intacte. Klark effectua quelques figures qui lui permirent de tester le bon équilibre de l’épée. Sans être une merveille, elle était bien meilleure que ce qu’il aurait pu craindre.


  Il allait quitter à jamais ce village de désolation, quand il crut entendre des gémissements. Il tendit l’oreille et s’approcha d’une bâtisse qui avait été en partie épargnée par l’incendie. Un cheval d’une beauté remarquable attendait près de là.


  Klark comprit aussitôt ce qu’il se passait. Il ralentit l’allure. Évitant de faire le moindre bruit, il monta les marches du perron, l’oreille aux aguets. Les gémissements étaient tout proches. L’homme n’avait pas pris la peine de monter sa victime à l’étage pour effectuer sa sale besogne.


  Klark eut un sourire vengeur. Il avait pour lui l’avantage de la surprise. Il retint son souffle et essaya de se souvenir des enseignements qu’il avait retenus sous les ordres de Luper quand il était un guerrier.


  Après avoir aspiré une dernière gorgée d’air, il ouvrit la porte avec force et se rua sur l’homme qui chevauchait avec violence une jeune fille terrorisée. Le chevalier eut à peine le temps de se jeter sur le côté que l’épée de Klark lui fendait le crâne en deux, éclaboussant de cervelle et de sang la peau dénudée de la fille.


  Dazelle hurla de façon hystérique. Elle se recroquevilla sur elle-même et se mit à trembler convulsivement.


  Klark tira le chevalier sans ménagement et le jeta dehors comme un vulgaire sac d’ordures. Puis il retourna auprès de Dazelle et la couvrit d’une chaude couverture qu’il trouva dans un coffre.


  —Tout est fini, maintenant, fit-il avec douceur tout en se sentant impuissant à la consoler.


  Il savait que les mots ne pouvaient réconforter pareille blessure. Peut-être aurait-il mieux valu pour elle qu’il la tue en même temps que le chevalier?


  Mais Klark n’avait rien d’un homme qui tue de sang-froid. Aussi terrible que soit le traumatisme de la fille, il espérait qu’un jour elle s’en remettrait. Du moins, s’ils arrivaient à rester vivants assez longtemps.


  —Je suis désolé, mais nous ne pouvons rester là. Est-ce que tu m’entends? demanda-t-il en se penchant sur elle.


  Dazelle parvint à contrôler ses tremblements et ouvrit ses yeux remplis de larmes. Elle n’essaya pas de parler mais acquiesça avec sa tête.


  Klark jeta un regard à l’extérieur. Le feu continuait de ravager les maisons alentour. Heureusement, les animaux étaient désormais tous morts et leurs hurlements s’étaient tus.


  —Habille-toi, je t’attends dehors.


  Il ressortit et s’approcha de l’étalon du chevalier. Une bête imposante à la selle particulièrement ouvragée. Il lui caressa les flancs et le cheval hennit en signe de satisfaction.


  La question était désormais: où aller?


  Nul doute que les compagnons du chevalier ne tarderaient pas à se rendre compte de la disparition d’un des leurs.


  Il avait tout au plus une journée d’avance sur eux. Mais où se cacher? Il ne pouvait plus mettre les pieds dans un village sans risquer la vie de tous ses habitants. Et s’il en croyait ce que lui avait dit le prêcheur, la première ville d’importance, Léonide, était à près de trois journées de course.


  La porte de la bâtisse s’ouvrit. Une jeune fille au regard volontaire s’avança vers lui. Elle avait trouvé des vêtements et s’était approprié une longue pelisse qui lui arrivait aux chevilles.


  —Les nuits sont froides, dit-elle. Je vous conseille de trouver de quoi vous couvrir pour les affronter.


  Klark tenta un sourire. La fille avait l’air d’avoir une sacrée force de caractère. C’était indispensable pour survivre dans un monde pareil.


  Il retourna dans la maison et fit main basse sur des vêtements et des couvertures, ainsi que sur des provisions pour la nuit.
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  Le feu finissait de se consumer. Le chant d’un oiseau se fit entendre sur la cime d’un arbre. Assis sur une souche, Klark regardait Dazelle dormir. Elle ne cessait de remuer, de se tordre sous les couvertures.


  Si durant toute la journée elle avait tenté de cacher la douleur qui mordait son âme, la nuit venue, elle avait été la proie de toutes sortes de cauchemars.


  Klark fut réveillé à de nombreuses reprises par ses cris. Sur l’instant il crut à une attaque, mais bien vite il réalisa qu’ils n’étaient dus qu’à de mauvais rêves. Ensuite, il eut du mal à retrouver le sommeil et bien avant que l’aube pointe il était déjà prêt à repartir.


  Sous la voûte des arbres et à la lueur du feu, il s’était exercé au maniement de l’épée, étonné et ravi de constater que ses réflexes étaient intacts.


  —Où sommes-nous? demanda Dazelle en ouvrant les yeux.


  Puis tout lui revint et son visage se crispa.


  Klark s’approcha d’elle.


  —Il va falloir que vous m’aidiez, dit-il.


  Dazelle plia les couvertures et se redressa. Ses longs cheveux bruns lui tombaient sur les épaules.


  —Tout est votre faute, l’accusa-t-elle.


  Le ton était entre colère et résignation. Il comprenait qu’elle lui en veuille, mais il espérait qu’elle ne se tromperait pas d’ennemi.


  —Je suis sincèrement désolé pour ce qu’il s’est passé. Tout ce que je peux faire est de tenter de réparer.


  Dazelle eut un petit rire sarcastique.


  —Que comptez-vous faire?!


  Son visage semblait bien plus âgé que ses dix-sept printemps.


  Klark plissa les yeux. Il aurait tout donné pour être ailleurs en pareil moment.


  —Vous venger.


  —Vous avez tué l’homme qui m’a violée, que voulez-vous faire de plus?!


  La neige avait cessé de tomber la veille au soir. Un calme étrange régnait sur l’aube naissante.


  —Renverser le régime du prince Karayan, répondit Klark le plus sérieusement du monde.


  —Êtes-vous un prince en exil? Vous semblez si sûr de vous. Êtes-vous fou? l’interrogea Dazelle qui commençait à croire aux sornettes de Théo.


  Cet homme n’était pas comme eux. Venait-il vraiment des étoiles?


  Ce fut Klark qui se mit à rire. Oui, il aurait très bien pu être fou! Mais non, tout était trop réel; aussi improbable que cela puisse paraître, il avait bien ressuscité.


  —Je suis le jouet des dieux, et je compte bien leur en donner pour leur argent, répondit-il.


  Dazelle eut enfin un vrai sourire. Il lui était difficile d’admettre que l’homme avait été envoyé par des dieux ou par des êtres supérieurs qui vivaient sur d’autres mondes, mais une chose était claire, Klark Alister n’avait rien d’inhumain.


  —Où allons-nous? L’ordre des Templières va se mettre à notre recherche dès qu’ils découvriront qu’un des leurs a été assassiné. Et ce n’est pas avec cette monture que nous passerons inaperçus, fit-elle remarquer.


  Le cheval en question la regarda avec un léger mépris, du moins c’est l’impression qu’elle eut. Ces bêtes étaient comme leurs cavaliers, des êtres maléfiques!


  —Moi qui comptais vous demander votre avis. N’avez-vous pas une famille, un ami, quelqu’un qui pourrait nous héberger dans un autre village?


  Dazelle fit non de la tête. Un vent léger venait de se lever. Les nuages s’effilochaient au-dessus des arbres. Une éclaircie timide était en train de naître sur la vallée.


  —Dans ce cas, le mieux est d’aller directement à la capitale. Nous nous ferons moins remarquer dans une grande ville que dans un village.


  Dazelle s’approcha de lui et lui serra le bras.


  —Merci, dit-elle.


  Elle était persuadée qu’il l’abandonnerait le moment venu. Mais ce «nous» était des plus rassurants. Ce Klark allait vraiment essayer de tenir sa promesse. Il vengerait sa terre de tout le mal qui lui avait été fait.


  Klark l’aida à monter sur le destrier, puis se hissa dessus à son tour, avant de le lancer pour une longue course.


  Il resta sur une piste, hors de la route principale, et même si leur progression en fut freinée, cette tactique était mille fois plus sûre, limitant le risque de rencontrer des chevaliers.


  Ils galopèrent des jours durant, quittant la vallée pour les longues plaines du Séramil. Ils se nourrissaient essentiellement de volailles dérobées à des fermiers pendant la nuit. Ils dormaient enveloppés dans leurs longs manteaux, recouverts d’une ou deux couvertures. Ils parlaient peu. Chacun aux prises avec ses démons intérieurs. Mais plus les jours passaient, plus ils appréciaient leur compagnie réciproque. Une nouvelle vie commençait pour chacun d’eux.


  Dazelle avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Elle avait enfin quitté la montagne et son sempiternel paysage fracassé. La plaine était fantastique. Une longue étendue d’herbe rase qui s’étalait à perte de vue, agrémentée de-ci, de-là par de petites collines et des hameaux. L’hiver touchait à sa fin. Le printemps n’allait pas tarder à réveiller les arbres aux branches aussi dénudées qu’un nouveau-né.


  La jeune fille s’était obligée à ne plus songer à son viol. Dès que son esprit s’aventurait parmi ces souvenirs abjects, elle s’efforçait de focaliser ses pensées sur des choses aussi futiles que la vitesse de leur cheval ou la beauté du soleil dans le ciel. Plus le temps passait, plus l’exercice lui était naturel.


  Ils arrivèrent au matin du septième jour sur les rives d’un fleuve. À moins de trois kilomètres, ils aperçurent les fortifications d’une cité.


  —Ça doit être Castelnau, fit Dazelle en faisant appel à ses maigres notions de géographie. Si rien n’a changé, le baron Damus doit toujours être à la tête de la ville.


  Restait à savoir si l’homme était un proche du nouveau pouvoir en place.


  Ils avaient eu l’intelligence d’arracher de la selle tous les signes distinctifs de l’ordre des Templières, si bien que personne ne prêta attention à eux tandis qu’ils remontaient la large route qui menait jusqu’à l’enceinte de la cité.


  Des paysans qui travaillaient dans les champs leur jetèrent un regard distrait, puis reportèrent leur attention sur leur tâche.


  Nombreux étaient ceux qui empruntaient ce chemin longeant le fleuve jusqu’aux portes de la ville. Des paysans apportant leur récolte, des commerçants et leur caravane bourrée de produits venus des quatre coins du monde, des troubadours allant de ville en ville, des chevaliers rentrant de missions ou encore des messagers apportant des nouvelles.


  —C’est incroyable, dit Dazelle.


  Elle était complètement sous le charme. En ce début d’après-midi ensoleillé, elle n’en revenait pas d’un tel spectacle. Tant de gens, vêtus d’habits si différents de ce qu’elle avait toujours connu. Une certaine nonchalance imprégnait le moment. Un calme qui pénétra son esprit, lui faisant oublier un instant son ventre qui criait famine et ses muscles qui hurlaient au repos.


  Les murs d’enceinte qui encerclaient la ville n’étaient plus qu’à une centaine de mètres. Klark était sur le qui-vive. Il craignait sans cesse que leur identité ne soit découverte. Mais apparemment personne ne s’intéressait à eux. Trop de monde. Chacun s’occupant de ses propres affaires. Même les chevaliers passèrent sans les remarquer.


  Ils atteignirent enfin l’immense portail. Là, des gardes les interpellèrent avec vigueur.


  —D’où venez-vous? les interrogea l’un d’eux.


  Il mesurait près de deux mètres et tenait sa hallebarde comme s’il se fût agi d’une plume. Un casque en métal était posé sur sa tête, ne laissant voir que ses yeux et sa bouche.


  —Nous sommes des conteurs, fit Klark. Nous venons de Salogne.


  Le garde eut une moue amusée. Rares étaient les personnes venant de cette région.


  —Les femmes sont-elles aussi belles partout en Salogne? demanda le garde qui s’était rapproché de leur cheval et dévisageait Dazelle avec insistance.


  Il était presque à leurs côtés quand un autre garde intervint:


  —Arrête de rêver et sois bien content d’avoir une femme, aussi moche soit-elle!


  Klark partit d’un grand éclat de rire. Il avait craint un geste déplacé. Il devait reprendre l’avantage.


  —Mon ami, si tu vas un jour dans mon pays, fais savoir que tu connais Archibald de Besenace. Tu auras toutes les femmes que tu voudras et bien plus encore.


  L’homme le toisa sans trop savoir si c’était du lard ou du cochon, mais il était temps que la scène se termine. Il n’aimait pas que ses collègues se moquent de lui, et encore moins de son épouse!


  —Je n’oublierai pas, monsieur de Besenace, fit-il. Vous pouvez passer.


  Klark le salua d’un geste élégant de la main, et tandis qu’ils passaient sous le porche, il nota les regards moqueurs des autres gardes à l’encontre de leur collègue.


  La ville était une véritable fourmilière. Dazelle n’en revenait pas. Les gens couraient en tous sens. Des calèches dévalaient les grandes avenues, en dépit des passants. Des enfants jouaient aux osselets sur les pavés détrempés. Les commerçants qui avaient dressé leurs étals le long des rues sinueuses hélaient les chalands à pleins poumons. Un sourire naïf se dessina sur les lèvres de Dazelle.


  Klark menait son cheval à vitesse réduite, prenant soin d’éviter d’écraser quiconque.


  Ils débouchèrent sur une grande place. Une fontaine impressionnante s’imposait par son architecture composée de statues. Un puissant jet d’eau jaillissait d’une vasque supérieure au milieu d’un groupe d’hommes et d’animaux sculptés saisissant de vigueur, pour se déverser dans un immense bassin. Chaque élément de la construction révélait un art du travail de la pierre parfaitement maîtrisé.


  Cela raviva chez Klark de vieux souvenirs. Rome, un nom qui lui paraissait irréel. Et pourtant, il retrouvait dans cette fontaine la même grâce mêlée de puissance.


  —À vot’ bon cœur, m’sieur dame, fit une voix rocailleuse en le détournant de ses pensées.


  Klark regarda le malheureux qui s’était exprimé, et lut dans ses yeux une certaine roublardise.


  —Où dors-tu? s’enquit-il.


  L’homme se courba en avant et prit une pause des plus misérables.


  —Je dors où mes pas me portent. Dans une rue, dans un champ. Donnez-moi quelques sous, j’aimerais tant que mes vieux os connaissent une dernière fois le plaisir d’un vrai lit.


  Klark sauta de son cheval et dévisagea le vagabond d’un œil rieur.


  —Sais-tu où je pourrais vendre ce cheval au meilleur prix? lui demanda-t-il. Si tu m’y conduis, tu auras droit à une récompense.


  Les yeux de l’homme s’arrondirent et un large sourire lui monta jusqu’aux oreilles.


  —Je suis votre obligé, monseigneur, veuillez me suivre, nobles gens.


  Assise derrière Klark, Dazelle n’aimait pas du tout le ton mielleux de cet homme. Ses habits étaient d’une saleté repoussante et sa dentition lui faisait horreur!


  Ils traversèrent la place, puis s’engagèrent dans un quartier où de hautes habitations à colombages, de plus en plus rapprochées, réduisaient la largeur des rues. Les commerces se raréfiaient.


  —Je n’ai pas confiance en cet homme, chuchota Dazelle.


  Sans lâcher les rênes de son cheval, Klark tourna la tête.


  —Nous n’avons guère le choix. Il nous faut de l’argent et aucun honnête marchand ne nous achètera cette bête, sans que nous lui fournissions une preuve qu’elle nous appartient.


  Dazelle fronça les sourcils.


  —Je suppose que vous avez raison, dit-elle, mais le ton n’y était pas.


  Ils quittèrent le quartier en passant par un vieux pont de bois qui enjambait le fleuve coupant la ville en deux.


  —Nous y sommes presque, fit le mendiant en les invitant d’un geste à ne pas abandonner si près du but.


  Cette partie de la ville était beaucoup moins rutilante que de l’autre côté du fleuve. Les façades des maisons décrépites, les volets de guingois, les tuiles manquantes, témoignaient d’un changement radical de population.


  Dazelle nota malgré tout que les enfants jouaient aux mêmes jeux que les autres. Leurs vêtements n’étaient certes pas de belle qualité, maintes et maintes fois rapiécés, formant un étrange patchwork. Leurs rires étaient toutefois réconfortants.


  Ils remontèrent une étroite ruelle qui les conduisit dans une impasse. Une immense porte en bois indiquait la présence d’une échoppe.


  Le mendiant leur adressa un grand sourire édenté et frappa à la porte –deux petits coups brefs suivis d’un plus long.


  D’un geste qui semblait naturel, Klark porta la main au pommeau de son épée, et jeta un coup d’œil autour de lui. Il étouffait entre les murs de ces habitations aux portes closes. Ils étaient observés. Il lui fallait se tenir prêt.


  Il y eut un bref mouvement deux étages plus haut.


  Klark s’éjecta du cheval, épée à la main. La flèche d’un arc le rata de peu. Dazelle hurla. Le cheval se cabra et la renversa au sol. Dans le même instant, Klark avait attrapé le mendiant et, un bras autour de son cou, il le maintenait serré contre sa poitrine.


  —Si vous tentez quoi que ce soit, je lui brise la nuque! hurla-t-il en prenant soin de se coller contre un mur.


  Ses yeux furetaient dans toutes les directions. Un bon archer ne l’aurait pas manqué malgré ses mouvements. Mais Klark doutait qu’un tel expert se trouvât dans un quartier aussi mal famé.


  Une porte s’ouvrit dans un des bâtiments de l’impasse. Un jeune homme d’une vingtaine d’années en sortit, un sourire moqueur aux lèvres. Une grande balafre lui lardait la joue droite. Une longue mèche rebelle tombait sur son front. Sa tenue était une caricature de celle des seigneurs. Tout comme son parler.


  —Allez, cessons là nos enfantillages, noble seigneur, dit-il de manière beaucoup plus mature que ne le présageait son apparence physique.


  Klark n’avait pas l’intention de se laisser faire. Il pouvait sentir la mort rôder au-dessus de lui. À la moindre erreur, une flèche viendrait lui transpercer le cœur.


  Dazelle se tenait sur le sol, près du cheval. Elle n’avait qu’une envie: se faire aussi petite que possible.


  —Vous me laissez votre animal, et je vous laisse la vie sauve. Un marché équitable, n’est-il pas? fit le jeune homme en s’approchant de la bête.


  —Que vaut votre promesse? À ce que j’en sais, vous avez essayé de me tuer alors que j’étais venu marchander amicalement.


  —Alors nous sommes dans une impasse, concéda le jeune homme en levant ses paumes vers le ciel.


  Klark savait que le temps jouait contre lui. À un moment ou à un autre ils trouveraient un moyen de l’abattre.


  —Dazelle, remonte à cheval et retourne sur la place de la fontaine pour le vendre. Puis reviens avec la somme pour me libérer, ordonna-t-il d’une voix puissante.


  Le jeune homme se frotta le menton.


  —Je crois que nous nous sommes mal compris. Ce cheval est désormais à moi.


  —Dazelle, fais ce que je te dis, hurla Klark qui gardait son regard fixé sur le jeune homme. (Puis il ajouta en désignant le mendiant d’un mouvement de la tête:) Un pas de plus et je lui brise la nuque.


  Dazelle était affolée, mais elle parvint à trouver assez de courage pour se relever et mettre un pied sur l’étrier. Le jeune homme lui attrapa la jambe.


  —Vous ne le tuerez pas, allons. Vous avez ma parole que je vous laisserai partir.


  Klark lisait dans chacun de ses gestes qu’il mentait. Il resserra son étreinte sur le vieux mendiant.


  —Vous avez ma parole que je tuerai cet homme si vous ne laissez pas mon amie effectuer la transaction. Et à moins que la vie de vos hommes vous importe peu, je vous prie de la lâcher.


  Le visage du jeune homme changea radicalement d’expression. Il était clair qu’il était prêt à laisser mourir le mendiant, mais il avait compris que la tirade claironnée par Klark avait été entendue par tous ses acolytes cachés dans les étages situés au-dessus de la cour. Il avait perdu la partie.


  —Soit, vous pouvez partir, gente dame, mais vous, vous restez avec nous! fit-il d’un ton sans appel.


  Le marché était malhonnête, mais il avait l’avantage de permettre à Dazelle de survivre. Klark n’espérait pas qu’elle soit assez téméraire pour revenir avec l’argent, mais escomptait qu’elle aurait le temps de s’enfuir avant que leur agresseur ne comprenne que rien ne la liait vraiment à lui.


  —Comme de bien entendu, répondit-il.


  Le jeune homme lâcha la jambe de Dazelle qui d’un bond s’installa sur le cheval et, après avoir jeté un dernier regard vers Klark, le remercia d’un signe de la tête avant de quitter au galop cette impasse de malheur.


  —Eh bien, vous pouvez relâcher mon homme à présent. J’ai respecté ma part du marché.


  Klark n’avait plus aucune carte en main. Il ne lui restait plus qu’à souhaiter que l’homme serait bon perdant. Il relâcha le mendiant et le poussa devant lui. Le vieil homme tomba les quatre fers en l’air, avant de se relever en jurant.


  —Tu me le paieras cher, mon ami, maugréa-t-il en quittant la cour.


  Soudain des portes s’ouvrirent et une dizaine de garçons âgés de six à dix-sept ans se massèrent dans la cour.


  Klark ne put s’empêcher de sourire.


  Le tableau était d’une netteté totale: le jeune homme était l’aîné d’une nombreuse fratrie et vivait de menus larcins organisés par le père.


  Klark était prêt à parier qu’ils ne recouraient au meurtre qu’en dernier ressort, et plus il y pensait, plus il estimait que la flèche n’avait été qu’un avertissement. S’ils avaient vraiment voulu le tuer, il n’aurait rien vu venir.


  Des gamins! pensa-t-il. Loin des bandits de grands chemins pour lesquels ils voulaient se faire passer!


  —Je me nomme Archibald de Besenace, je suis de Salogne.


  Le jeune homme s’approcha d’un pas tranquille.


  —Je suis Nolan Gaspaille… de Castelnau, dit-il après une brève hésitation. Et je ferai de vous un homme mort si votre amie ne revient pas avec une belle somme.


  Klark épousseta ses vêtements.


  —Allons, n’ayez aucune crainte, si vous aimez suffisamment votre père pour ne pas me le laisser trucider, sachez qu’il en est de même pour ma fille.


  Nolan sembla douter de cette filiation. Mais après tout, les dés étaient joués.


  Finalement Klark n’était pas mécontent de la tournure qu’avaient prise les événements. Il savait comment agir avec les pauvres: les faire rêver!


  —Comment s’appelle le régent de cette cité? demanda-t-il.


  Tous les enfants s’étaient attroupés autour de Nolan.


  —Le baron Damus, répondit-il après avoir pesé le pour et le contre.


  Nolan ne sentait pas le personnage en face de lui. Ce monsieur de Salogne ne devait être qu’un imposteur. Le destrier appartenait à l’ordre des Templières. Comment avait-il pu le récupérer?


  —Est-il un proche du prince Karayan?


  Nous y voilà! se dit Nolan. L’homme était certainement pourchassé par les troupes du prince. Encore un de ces nobles qui n’avait pu se résoudre à la nouvelle régence. Le roi est mort, vive le roi!


  —Que fuyez-vous? Avez-vous vraiment tué un chevalier de l’ordre des Templières?


  Le début d’une négociation pouvait commencer.


  —Les jours du prince Karayan sont comptés. Un nouveau roi montera bientôt sur le trône de Léonide. Je suis à la recherche d’alliés, et quand le jour de notre victoire arrivera, la récompense dépassera toutes vos espérances, assura Klark.


  —Pour qui travaillez-vous?


  Klark garda un visage impassible.


  —Je ne puis vous le dire. C’est une question de confiance.


  —La confiance est une chose qui se mérite.


  —Je ne demande pas mieux.


  Nolan réfléchissait à une épreuve quand un jeune garçon arriva en courant dans l’impasse.


  —Nolan, les gardes ont attrapé la fille et son cheval! hurla-t-il à bout de souffle.


  Le jeune homme se tourna, l’air désolé, vers Klark.


  —Je crains que votre chance n’ait tourné, fit-il.


  S’il ne pouvait avoir l’argent de la vente du cheval, alors il se rattraperait sur une autre vente.


  Klark comprit que sa situation devenait extrêmement précaire. Il recula d’un pas et mit la main à la garde de son épée, mais alors qu’il s’apprêtait à menacer Nolan, une masse compacte s’écrasa sur sa tête. Avant de perdre connaissance, il entendit la voix du vieux mendiant.


  —Je t’avais prévenu que je me vengerais! croassait l’homme penché à une fenêtre.
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  Klark retrouva ses esprits et tenta de se lever. Une terrible migraine lui enserrait la tête tel un étau. Il retomba sur le lit sans pouvoir penser à autre chose qu’à sa douleur. Puis quand la vague de souffrance se fut un peu calmée, il prit le temps de faire le point. La dernière chose dont il se souvenait était une cour dans laquelle il avait été face à un jeune garçon. Puis soudain le trou noir!


  Il se redressa lentement, s’interrogeant sur le lieu où il demeurait. À l’évidence, on avait pris soin de lui. Sa tête était entourée d’un bandage propre. Des habits neufs étaient disposés sur une chaise. Néanmoins la chambre était des plus sommaires. Un rai de lumière passait à travers les volets clos.


  Klark se leva avec lenteur –la migraine était toujours prête à puiser sous son crâne–, et alla ouvrir la fenêtre. Une douce odeur de début de printemps parvint jusqu’à ses narines. Tout Castelnau s’étendait à ses pieds. Au loin, les immenses champs et le fleuve finissaient le tableau idyllique. Klark en déduisit qu’il se trouvait dans une haute tour. Une prison?


  Il enfila les vêtements qu’on lui avait préparés et une fois ses souliers chaussés, il tenta d’ouvrir la porte qui malheureusement était fermée de l’extérieur.


  Soit. Il n’avait plus qu’à attendre, se dit-il en sachant qu’on ne traitait pas un prisonnier d’aussi bonne façon pour le tuer ensuite.


  Une heure passa quand un bruit dans la serrure l’avertit de l’ouverture prochaine de la porte. Cette dernière grinça sur ses gonds et un domestique vêtu simplement l’invita à le suivre.


  —Où suis-je? demanda Klark alors qu’il descendait un escalier en colimaçon.


  —Vous êtes l’invité de notre cher baron. Il est l’heure de déjeuner.


  Ainsi Nolan l’avait vendu au baron! Il soupira sans vraiment en vouloir au jeune homme. L’argent était toujours ce qui faisait marcher le monde. Et vendre un homme ou une marchandise était du pareil au même pour celui qui avait faim.


  Il nota toute l’attention qui avait été portée aux tapisseries. Le baron avait un goût certain pour l’éclectisme flamboyant.


  Ils quittèrent la tour pour emprunter un long couloir situé au quatrième étage du manoir. Au passage il remarqua des lustres superbes qui étincelaient de tous leurs cristaux.


  Enfin, ils arrivèrent devant une double porte ouverte qui donnait sur un salon. Assis à une grande table ovale, un homme en tenue de grand bourgeois l’attendait devant une assiette déjà garnie. Une fine moustache, les cheveux en broussaille, un ventre rebondi, le baron avait tout d’un bon vivant.


  —Approchez, monsieur Alister, indiqua ce dernier. Je me présente: baron Alfred Damus, pour vous servir.


  L’homme s’était levé et venait à sa rencontre. Il soutint une poignée bien plus ferme que sa bonhomie ne l’aurait laissé présager.


  —Nestor, vous pouvez nous laisser, fit-il en s’adressant au domestique qui referma les portes derrière lui.


  Le salon mesurait au bas mot une centaine de mètres carrés. Une immense baie vitrée courait sur tout le côté de la pièce. On voyait les toits de la somptueuse bâtisse se profiler avec comme toile de fond un petit parc s’étendant jusqu’aux rives du fleuve.


  —Je suppose que je dois vous remercier d’être encore en vie, observa Klark en lorgnant sur les mets.


  Damus nota son regard et en hôte attentionné entreprit de leur servir deux verres d’une de ses meilleures bouteilles.


  —On peut le dire ainsi, dit-il en levant son verre.


  Klark répondit au toast, puis dégusta le breuvage avec un plaisir qui lui fit trembler tout le corps. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas apprécié la délicatesse d’un tel arôme.


  —Heureux que vous soyez tombé sur ces petites frappes. De vrais brigands ne vous auraient pas laissé la vie sauve. Les imbéciles, ils ont essayé de marchander votre vie avec nous! C’est désormais au cachot qu’ils auront tout loisir de réfléchir à leur toupet!


  Klark avait presque de la peine pour cette famille de mendiants. Néanmoins, il n’essaya pas de les défendre. Il n’oubliait pas qu’ils avaient essayé de le tuer.


  —Où se trouve ma fille? demanda Klark qui ne put s’empêcher de prendre un des petits pains dressés dans une corbeille posée sur la table.


  —Elle est entre de très bonnes mains. Ma chère épouse a eu le cœur fendu en la voyant en si mauvais état. Elle est en train de s’occuper d’elle. Quand vous la reverrez vous ne la reconnaîtrez pas. Votre fille est très volubile et n’a cessé de vanter vos mérites. Mais à l’avenir apprenez-lui à tenir un peu mieux sa langue, elle n’aura pas toujours la chance que ses paroles tombent dans des oreilles bienveillantes.


  Klark croqua dans le petit pain, et un frisson de plaisir lui parcourut le corps. Un vrai délice. Et dire que la veille encore il traînait sa pauvre carcasse sur les routes glacées du comté.


  —Si je comprends bien, vous n’êtes pas un des plus fervents partisans de Karayan, fit remarquer Klark.


  Damus partit d’un gros rire qui fit trembler ses bajoues et son ventre.


  —C’est le moins que l’on puisse dire. Je m’étonne encore qu’il ne m’ait pas condamné pour quelque hérésie et traîné jusqu’au bûcher.


  —J’imagine que votre armée a de quoi le faire réfléchir, n’est-ce pas? se hasarda Klark.


  Il n’avait toujours aucune idée des forces en présence. Qui dirigeait vraiment cette planète? Comment étaient répartis les pouvoirs au sein des trois continents? Quel rôle jouait l’Église, ou les Églises…? Autant de questions qu’il se devait de poser à son hôte.


  —Je dois avouer que mes Chevaliers de la Croix de Feu peuvent faire pâlir d’effroi n’importe quelle armée. Deux mille soldats surentraînés. Et je me dois d’ajouter que je suis encore sous la protection de la duchesse de Valmy. Une ancienne amie très proche qui a sous ses ordres plus de vingt mille soldats, de l’infanterie pour la plupart, mais tout de même…


  Klark finit d’engloutir son petit pain et demanda l’autorisation de s’asseoir à table.


  Damus, confus, s’excusa de sa distraction qui l’avait conduit à ce manque de civilité et l’invita à s’attabler avec lui. Il remplit leurs verres et, sans plus tarder, ils entamèrent un repas qui s’annonçait fort copieux.


  —Alors, maintenant que vous voilà rassuré, peut-être allez-vous me dire qui vous êtes en vérité? demanda Damus. Je ne puis croire que vous soyez l’envoyé des dieux. Même si je vais fidèlement aux offices, je ne crois en rien d’autre qu’en l’homme et n’ai que mépris pour toutes les religions.


  Klark n’avait rien à perdre à tout lui raconter. C’est ainsi qu’il lui expliqua tout ce qu’il savait de la gestion de l’univers. Et plus il parlait, plus les yeux de Damus brillaient d’émerveillement.


  Élysium avait été un jour le centre d’un empire galactique régnant sur des milliers de planètes. Des civilisations aussi improbables qu’étranges vivaient dans d’autres galaxies. C’était fantastique, et si fascinant.


  —Mais vous n’avez aucune idée de la raison qui a fait que votre cocon s’est abîmé dans nos montagnes et vous n’êtes pas certain que cela soit votre «Aderoch» qui a averti le prêcheur et les troupes de Karayan de votre venue? l’interrogea Damus tout en plantant sa petite cuillère dans une pâtisserie débordant de crème.


  —Je crains que l’Aderoch ne joue avec nos destins comme nous nous amusons avec des marionnettes. Je ne suis peut-être qu’un simple bouffon, créé dans le simple but d’amuser des entités supérieures.


  —Mais il doit bien y avoir un but à tout cela. Vous me disiez que le prêcheur qui vous a recueilli avait eu un songe vous désignant comme le Sauveur. Peut-être est-ce vraiment là votre rôle: délivrer Élysium de ce maudit Karayan.


  Klark s’enfonça dans sa chaise. Il avait trop mangé. Il n’avait qu’une envie: se reposer et passer des moments agréables.


  —Oui, j’en ai l’impression, répondit-il. Mais, je ne suis pas un surhomme. Même avec une armée, je ne suis guère certain de pouvoir battre les forces du prince, alors sans…


  Damus se lissa la moustache.


  —Il est peut-être temps que je vous parle de notre monde. Car il se pourrait que j’aie la solution à tous nos problèmes… commença-t-il avant d’ajouter: Mais la condition est que vous me promettiez que, le jour de votre victoire, vous m’emmènerez avec vous dans les étoiles, si jamais vos maîtres venaient vous récupérer.


  Klark s’attendait à tout sauf à une telle proposition.


  —Je ne puis malheureusement rien vous promettre de tel. Les voies de l’Aderoch sont impénétrables.


  Damus fronça les sourcils.


  —Et moi je crois que vous seriez bien ingrat de me refuser pareil honneur.


  Klark n’avait aucunement l’envie de se mettre le baron à dos. Bien au contraire, il voulait seulement lui éviter une cruelle déconvenue. Mais comprenant que rien ne le ferait changer d’avis, il accéda à sa demande, et lui promit de tout faire pour convaincre toute personne qui viendrait le sauver d’emmener le baron avec eux.


  —Parlez-moi encore du berceau de l’humanité. La Terre, un nom qui fait rêver…, reprit Damus toujours aussi excité.


  


  Le soir venu, il fut invité à la réception du comte Boissonade, en l’honneur du premier jour du printemps.


  —Vous pouvez entrer, dit Dazelle d’une voix émue.


  Klark ouvrit la porte et n’en crut pas ses yeux. Une véritable femme se tenait devant lui.


  Elle avait pris un long bain avant de passer par les mains de femmes de chambre habituées à s’occuper de leur maîtresse avec beaucoup d’habileté.


  Sa chevelure magnifiquement coiffée dégageait son visage un peu maquillé, mettant en valeur ses yeux dont l’arc des sourcils soulignait la beauté. Vêtue d’une robe de soirée somptueuse, taillée avec recherche dans de précieux tissus soyeux, elle avait l’allure d’une femme du monde. Du grand art! Pour parachever l’œuvre, elle portait une parure de perles fines qui, sans alourdir sa tenue, mettait en relief la délicatesse de son teint. C’était tout bonnement incroyable.


  —Vous êtes… resplendissante, s’exclama-t-il en cherchant ses mots.


  Malgré lui, il sentit le rythme de son cœur s’emballer.


  —Je suis si heureuse, fit-elle en rougissant. Mme Damus est une femme exquise. Je n’en reviens pas de ma chance.


  Son sourire était radieux. Elle alla vers Klark et vint lui déposer un tendre baiser sur la joue.


  —Je ne saurai jamais comment vous remercier, dit-elle en plongeant son regard dans le sien.


  Klark sentit qu’il lui fallait trouver une échappatoire au plus vite, sinon il ne répondait plus de rien.


  —En m’accordant la première valse, suggéra-t-il.


  Dazelle baissa les yeux, tandis que ses joues rosissaient joliment.


  —Je ne sais pas danser, avoua-t-elle piteusement.


  Klark ne put réprimer un léger rire bienveillant.


  —Il n’y a rien de plus simple qu’une valse. Je vous montrerai. Vous n’aurez qu’à vous laisser guider et suivre le tempo: un, deux, trois; un, deux, trois.


  Un homme toussota dans leur dos. Un domestique qui semblait aussi gêné qu’eux.


  —Le baron et son épouse vous attendent à l’entrée. Si vous voulez bien me suivre.


  Ils reprirent une posture plus solennelle et descendirent les trois étages qui menaient au hall d’entrée du manoir.


  Klark redoutait cette soirée. Déjà, sur Terre, il n’avait jamais été très porté sur les mondanités. Il détestait le genre de personnes qui se rendaient dans ces réunions mondaines. Des arrivistes arrogants, des fils de riches méprisants et des femmes imbues d’elles-mêmes.


  Le baron avait pris soin de mettre de l’ordre dans sa chevelure indocile et portait un frac. La baronne était d’une beauté à couper le souffle.


  —Vous êtes une véritable perle, jeune fille, dit Damus en appréciant le spectacle.


  Dazelle lui sourit et le remercia de sa délicatesse.


  Ils sortirent du manoir et se retrouvèrent dans la cour. Une calèche les attendait. Éclairée par des lanternes, et tirée par un attelage de quatre chevaux, le véhicule était à l’image du reste des possessions du baron: une merveille.


  Le cocher prêt à partir patientait avec philosophie.


  Quand tout ce petit monde fut placé, il lança ses chevaux en avant et ils quittèrent la cour pour se retrouver dans l’avenue principale de la cité. Sur la route pavée, la calèche cahotait régulièrement.


  —Le comte de Boissonade est le neveu de la duchesse de Valmy. Ces deux-là s’entendent particulièrement bien. Attachez-vous à lui plaire, et nous n’aurons aucune difficulté à vous faire traverser la région en toute sécurité. De toute façon, sachez que l’élite de ma garde personnelle vous escortera tout au long de votre voyage, monsieur Alister.


  Klark prit un air étonné.


  —De quel voyage parlez-vous donc?


  Le baron secoua la tête en se donnant l’air étourdi.


  —Où avais-je la tête?! Il m’est apparu clairement que ni vous ni moi n’avions aucune chance contre les forces du prince. En revanche, à en croire les légendes, il existerait un peuple au-delà des montagnes, qui posséderait un courage fabuleux et une aptitude à se battre phénoménale. De nombreux contes pour enfants citent abondamment les hommes de ce peuple. Personne ne les a jamais croisés. Du moins, quiconque parti à leur rencontre n’en est jamais revenu. Mais je crois bien que si quelqu’un est capable de vérifier leur existence, il ne peut s’agir que de vous. D’aucuns prétendent que les dieux vivent dans ces montagnes, alors…


  Le baron laissa sa phrase en suspens. La baronne lui jeta un regard contrit. Dazelle plissait le front d’interrogation.


  —Alors, le seul choix qu’il me reste est de réussir l’impossible ou de mourir, n’est-ce pas?


  La calèche tourna brusquement suivant le tracé sinueux de la rue. Les occupants se cognèrent les uns contre les autres. Le baron frappa la cloison derrière lui et réprimanda son cocher avant de reporter son attention sur Klark.


  —Ne me dites pas que vous craignez de mourir?


  La pertinence du propos n’échappa pas à Klark, toutefois il n’arrivait pas à s’en satisfaire.


  —Certes non, mais en aucun cas je ne suis suicidaire.


  Le baron serra les lèvres et sortit de sa poche une élégante pipe en écume qu’il commença à bourrer de tabac.


  —Dommage, j’en attendais plus d’un gentilhomme tel que vous. Mais n’allez pas croire que je vous rejette pour autant. Considérez-vous toujours comme mes invités. Et tant que vous souhaiterez rester en mon manoir, cela sera pour moi un honneur de satisfaire à tous vos désirs, dit-il, le regard fixé sur son pouce qui finissait de tasser le tabac.


  Le bougre! se dit Klark. Ses yeux cherchèrent ceux de Dazelle et il y lut un sentiment de déception qu’elle tentait maladroitement de cacher. Il était un véritable héros pour elle. Elle avait du mal à le considérer comme un pleutre.


  —Je n’ai jamais dit que je n’irais pas à la recherche de ce peuple. Mais je désire seulement quelques garanties: à savoir que, quoi qu’il m’arrive, Dazelle sera traitée comme votre propre fille; et deuxièmement je veux choisir moi-même les personnes qui m’accompagneront durant mon expédition.


  Le baron alluma son briquet et tira plusieurs coups secs sur sa pipe. Quand le tabac fut suffisamment incandescent, il aspira une longue bouffée de fumée.


  —Mon épouse et moi-même n’avons pas pu avoir d’enfant, et si nous ne manquons pas d’affection avec nos neveux et nièces, ce sera un vrai bonheur que de nous occuper de cette jeune fille. Que vous reveniez ou non, ajouta-t-il avec satisfaction. Quant à votre seconde condition, je n’y vois aucun inconvénient, bien au contraire. Vous choisirez parmi mes chevaliers ceux qui vous paraîtront les plus à même de vous encadrer.


  La calèche s’arrêta soudain. Les lointains accords d’un orchestre parvenaient à leurs oreilles. Le cocher vint leur ouvrir la portière.


  —Allons, il suffit de parler. Ce soir est un jour de fête. Je vous prierais de ne plus m’importuner avec vos affaires de guerre, intervint la baronne.


  Klark mourait d’envie d’interroger plus avant son hôte sur ce peuple inconnu, mais ne voulant pas passer pour un malotru, il se plia à la volonté de la baronne et garda pour plus tard ses questions sans réponse.


  Ils descendirent de la calèche devant un hôtel particulier de trois étages. Toutes les fenêtres étaient éclairées de l’intérieur. Des rires et de la musique s’en échappaient.


  À l’entrée, ils furent accueillis par quatre domestiques stylés dont deux s’occupaient des chapeaux et manteaux des invités; les deux autres les conviaient à les suivre dans la grande salle de bal où ils étaient annoncés à haute voix.


  Toute la noblesse de Castelnau avait répondu favorablement à l’invitation du comte. Les femmes avaient sorti leurs plus beaux atours et les hommes leur habit de cérémonie.


  L’orchestre avait entamé un menuet. Les invités se retrouvaient par groupes d’affinités, picorant au passage dans les plateaux portés par des serviteurs qui évoluaient au milieu de cette foule bruissante et colorée.


  Dazelle, qui avait tant rêvé de connaître la grande vie, éprouvait une sensation d’étouffement au milieu de toute cette exubérance. Elle se sentait comme une petite fille prise en flagrant délit d’espionnage. Elle chercha Klark des yeux, mais il était déjà loin. Le baron l’avait emmené pour des présentations.


  —Ne vous inquiétez pas. Ne vous fiez pas aux apparences. Derrière leurs belles parures, la plupart de ces femmes sont aussi stupides que de simples paysannes, lui souffla la baronne en voyant son air déconfit.


  Dazelle aurait pu lui répondre qu’elle était elle-même une paysanne, mais elle avait compris le sens général de sa remarque. Elle n’arrivait pas à lui tenir rigueur de sa maladresse.


  À l’autre bout de la salle, Klark se retrouva face à leur hôte d’un soir.


  —Je vous présente mon neveu de Salogne, fît Damus en saluant le comte Boissonade, avant de s’éloigner.


  Klark surveillait Dazelle du coin de l’œil, espérant qu’elle arriverait à se détendre un tant soit peu.


  —Je suis enchanté de faire votre connaissance, dit le comte. Je n’ai malheureusement jamais eu la chance de visiter votre beau pays, mais à ce que l’on en raconte, et d’après ce que je constate, les hommes y sont particulièrement attirants.


  Des sourires amusés se posèrent sur les lèvres des invités agglutinés autour d’eux. Klark était étonné que dans une telle société rétrograde, un homme puisse afficher avec autant de facilité ses penchants homosexuels sans pour autant subir les foudres de ses pairs.


  —Et les femmes, je ne vous parle pas de nos femmes! surenchérit Klark qui tenait malgré tout à ce que les choses soient claires.


  Les sourires s’effacèrent, mais le comte éclata d’un rire retentissant qui détendit l’atmosphère.


  —Vous n’avez rien à craindre, jeune Salognais. Je n’ai pas pour habitude de prendre ce qui ne m’a pas été offert, dit-il avant de changer complètement de sujet. J’ai ouï dire que vous comptiez mener une expédition dans les Astaranes, à la recherche des Angélus?


  Klark n’avait aucune raison de discuter avec un inconnu de son futur voyage. Aussi agréable qu’ait été ce début de soirée, il savait que, comme dans toute assemblée mondaine, des oreilles indiscrètes étaient prêtes à capter chaque propos, pour les répercuter.


  —Il se raconte beaucoup de choses, cher comte, mais pour l’heure, je crois que je vais rester un certain temps dans votre belle cité. Je vais me faire un plaisir de la visiter, puis me reposer un peu.


  Le comte fit semblant de le croire et lui sourit de plus belle.


  —Alors permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue à Castelnau. J’espère que vous me ferez le plaisir de revenir me saluer à l’occasion.


  S’il n’avait été un fervent admirateur de la gent féminine, Klark savait qu’il aurait pu tomber sous le charme de cet homme. Un charisme certain imprégnait chacun de ses gestes, chacune de ses expressions.


  —Je n’y manquerai pas, soyez-en sûr, affirma-t-il.


  Le comte le salua de la tête et partit à la rencontre d’autres invités.


  —Votre père a l’air d’avoir fait bonne impression, remarqua le baron Damus qui avait observé de loin la conversation.


  —C’est un être exceptionnel, ajouta Dazelle.


  Elle se sentait toujours aussi peu à sa place, mais savait qu’elle devait faire front pour ne pas faire honte à Klark.


  —Il me plairait qu’un jour il m’emmène avec lui dans les étoiles, fit Damus d’un ton rêveur.


  Dazelle eut un sourire forcé. Elle n’était vraiment pas à son aise dans cet élément.


  —Je vous le souhaite, répondit-elle simplement.


  Damus eut un large sourire et attrapa une nouvelle coupe d’un alcool rosé qu’un serviteur apportait sur un plateau.


  —Que les dieux vous entendent, très jeune fille, la remercia-t-il avant de changer de sujet. Alors n’y a-t-il pas homme parmi ces invités qui soit digne de vos regards?


  Dazelle se sentit fondre sur place, elle ne savait pas quoi répondre. Le baron voulait-il la marier?


  —Ne vous en faites donc pas. Je n’ai aucune mauvaise pensée. J’ai dit à votre protecteur que je veillerai sur vous comme sur ma propre fille et de cette promesse je ne me dégagerai pas, la rassura-t-il. Néanmoins, il serait dommage qu’une fille aussi jolie que vous reste seule à jamais.


  Le baron savait pour le viol de Dazelle, et maladroitement il espérait lui faire oublier cette agression abominable.


  —Ai-je manqué quelque chose? s’enquit Klark qui revenait vers eux.


  À la vue de la mine défaite de Dazelle, il craignit le pire. Se pourrait-il que Damus ait tenté de la séduire?


  —Non, en aucune façon. Tout va pour le mieux. Nous discutions paisiblement de choses et d’autres avec votre fille, répondit Damus tandis que des invités approchaient.


  Klark comprit qu’il y avait désormais trop d’oreilles pour parler librement et accepta la réponse comme allant de soi. Mais une chose était certaine, il parlerait en tête à tête avec Dazelle le moment venu, afin d’éclaircir ses soupçons.


  —Il est heureux de voir que malgré la menace d’une guerre, les gens de votre cité gardent un attrait pour la fête et une insouciance digne de celle des enfants.


  Damus vit la critique derrière ce compliment fallacieux. Mais ainsi allait le monde: jusqu’à la fin croire que le pire pouvait toujours être évité.


  —C’est une qualité fort rare: ne jamais s’abandonner à la morosité. La vie est trop courte pour que nous ne profitions pas de chacun des instants que les dieux nous offrent.


  Klark acquiesça. L’homme avait raison, si ce n’est que pour lui la vie n’était pas particulièrement courte.


  Cela faisait des millénaires qu’il voguait de monde en monde, servant d’yeux et d’oreilles à l’Aderoch. Même s’il s’était de temps à autre élevé contre son statut d’immortel, il avait conscience que pour rien au monde il n’avait envie de mourir. Malgré la certitude que des entités supérieures à l’humain naviguaient dans des dimensions qui le dépassaient, il n’était pas du tout certain qu’une seule d’entre elles se soucie vraiment du destin de l’humanité.


  —Voilà qui est bien parlé, lui concéda-t-il.


  Le comte n’avait pas tort. Les prochains jours allaient s’avérer particulièrement dangereux.


  —Alors buvons à la légèreté! proposa le baron en portant un toast.


  Klark attrapa une coupe et à son tour la leva.
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  Klark se réveilla avec un nouveau mal de crâne qui lui vrillait les tempes. Il resta allongé sur le lit un moment, attendant que la douleur diminue. Il se souvenait vaguement d’être rentré en tenant dans ses bras une belle femme à la poitrine généreuse.


  Il se redressa d’un coup, geste qui lui arracha un gémissement.


  —Ne bougez pas, je vais vous apporter un remontant, dit une voix féminine.


  La voix venait du seuil de la chambre. Le temps qu’il tourne la tête dans cette direction, la femme avait disparu.


  Klark se hâta d’attraper ses vêtements et de les enfiler. Il ne se rappelait absolument pas avoir batifolé dans les bras d’une inconnue.


  —Maudit alcool! grogna-t-il en mettant un pied hors de la chambre.


  Une chose le frappa: il n’était pas chez le baron. Mais chez qui donc était-il?


  —Vous faites vraiment de la peine à voir, dit la femme qui revenait avec un petit plateau chargé d’une tasse en porcelaine.


  Le salon de style classique dénotait cependant un certain goût pour le rococo.


  Une chose était certaine, son hôtesse ne manquait pas de moyens.


  —Je suis désolé, et surtout ne le prenez pas mal, mais je ne me souviens de rien, si ce n’est que vous m’avez aidé à marcher, dit Klark en prenant la tasse qu’elle lui présentait.


  La femme ne sembla pas prendre ombrage de sa remarque et alla ouvrir en grand les rideaux du salon. Le soleil était déjà haut dans le ciel. La maison se trouvait sur les hauteurs de la cité. Klark put apercevoir le manoir du baron Damus.


  —Buvez, cela vous fera oublier votre mal de tête. Une concoction d’après une recette familiale.


  Klark hésita un bref instant.


  —Si j’avais voulu vous tuer, j’aurais eu toute la nuit pour le faire. Pourquoi vous empoisonner à présent? ajouta la femme.


  Klark se sentit stupide et but d’un trait le breuvage. Un goût de cerise et de citron. Acide, mais pas trop. Un bon mélange.


  —Je vous remercie, fit-il en espérant que la douleur qui habitait toujours son cerveau ne tarderait pas à le quitter.


  —Je me présente: Madelaine Tertiaux. Je possède une distillerie dans les bas quartiers. Je crains que mes petites liqueurs ne vous aient été fatales.


  Klark leva un sourcil. Étonnant, il n’aurait jamais imaginé qu’elle pouvait être un chef d’entreprise. En tout cas, la boisson faisait son effet. Son mal de tête disparut en un rien de temps.


  —Je crains surtout d’avoir été trop présomptueux, dit-il en retrouvant ses repères. En tout cas, je vous remercie de m’avoir offert l’hospitalité et d’avoir évité à ma fille la vision de ma déchéance.


  Madelaine sourit.


  —Vous n’avez rien à craindre. Le baron Damus l’a raccompagnée à son manoir bien avant que vous ne commenciez à tituber.


  Klark fouilla dans sa mémoire, mais les images étaient floues. Il espérait seulement ne pas avoir été trop bavard.


  —Bien, je vais devoir vous laisser, fit-il.


  Madelaine s’approcha de lui et avant qu’il comprenne ce qu’elle désirait, ses lèvres se posèrent sur les siennes et il n’eut pas le courage, ni l’envie, de la repousser.


  Klark se laissa entraîner vers un confortable canapé et put apprécier la chaleur de ce corps voluptueux. Il avait l’impression de revenir quelques milliers d’années en arrière quand il n’était qu’un jeune Terrien plein de fougue et de passion.


  


  —Je vous ai cherché partout. Vous n’avez pas dormi ici, n’est-ce pas? demanda Dazelle.


  Klark fronça les sourcils. Il venait juste de rentrer au manoir. Le parfum de Madelaine encore sur ses lèvres.


  —Il n’y avait personne dans cette maison pour me dire ce que vous étiez devenu! se plaignit sa protégée.


  Klark ôta son grand manteau et la prit par les épaules.


  —Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. J’ai traversé bien des épreuves, accompli bien des périples, ce n’est pas pour mourir maintenant.


  Cette phrase était d’une stupidité sans borne, mais elle sembla rassurer Dazelle qui retrouva son sourire.


  —J’ai passé une très bonne soirée, hier. Les gens étaient si attentionnés! Jamais je n’aurais cru être à la hauteur, mais le baron m’a rassurée, il m’a dit que j’avais été parfaite. C’est vraiment un homme bon.


  Voilà qui rassurait également Klark sur un point. Il n’aurait pas aimé devoir commettre un meurtre. Dazelle était entre de bonnes mains, il pouvait désormais partir sans crainte, à la recherche de ces étranges Angélus.


  —Ah, vous voilà enfin! s’exclama Damus qui arrivait du vestibule. L’élite de ma garde vous attend dans les écuries. Une dizaine d’hommes prêts à mourir si vous le leur demandez.


  Klark avait connu bien des militaires, mais peu d’entre eux auraient été capables d’un tel don de soi quand le moment l’exigeait.


  —Je ne vois aucune raison de leur réclamer un tel sacrifice, mais je suis heureux de vous l’entendre dire.


  —Vous verrez, ce sont des hommes d’exception. Si vous devez être le premier à passer à travers les Astaranes, nul doute que ce sera avec eux que vous y parviendrez.


  Klark eut un signe d’approbation. Il n’avait pas oublié que personne n’était jamais revenu d’une telle expédition, aussi loin que la mémoire collective pouvait remonter. Néanmoins, Klark avait toujours eu pour habitude de réussir là où les autres échouaient. Ce ne serait pas la première fois qu’il démentirait un adage.


  —Alors ne les faisons plus attendre, dit-il. Si vous voulez bien me précéder, je vous rejoins tout de suite.


  —Je vous en prie, fit le baron en s’éclipsant.


  Klark savait qu’il ne reverrait plus Dazelle. Même s’il réussissait à passer les montagnes, il n’avait aucune raison de revenir en ces terres. Ce monde n’était pas le sien, et maintenant qu’il s’était assuré de la protection de Dazelle, il savait qu’à la première occasion il fausserait compagnie à la troupe.


  —Vous allez me manquer, dit la jeune fille.


  Dans la lumière matinale qui auréolait l’émouvant visage de Dazelle, Klark faillit flancher dans sa détermination, mais par ailleurs il savait qu’il aurait vite fait de l’oublier. Aussi touchante fût-elle, elle ne faisait pas partie de son destin. Cependant il était heureux de constater qu’après des milliers d’années d’existence, il était encore capable d’émotion humaine. Il n’était pas devenu un être cynique et désabusé.


  —Il est possible que nous ne nous revoyions jamais. (Elle faillit répliquer mais il lui imposa le silence en mettant un doigt sur sa bouche.) Aussi, je veux que tu me promettes que tu ne tenteras pas de me retrouver au cas où je ne rentrerais pas. Le baron est un homme de confiance, ton avenir est ici désormais.


  Les larmes s’accumulèrent au coin des yeux de la jeune fille puis se mirent à rouler. Dazelle baissa la tête. Elle venait de comprendre qu’il ne reviendrait pas, quelles que soient les promesses qu’il ait pu faire au baron.


  —Je ne vous oublierai jamais, dit-elle en se jetant dans ses bras.


  Klark la tint serrée contre lui et ils restèrent ainsi un long moment, tels deux amants se quittant pour toujours.


  —Moi non plus. Sois forte.


  Il s’écarta lentement et, se dirigeant vers la porte, il jeta un dernier regard derrière lui et alla rejoindre enfin le baron.


  Deux destriers se tenaient prêts à être chevauchés. Damus lui tendit les rênes du plus petit des deux, et quelques instants plus tard les deux cavaliers dévalaient les rues pavées de la cité en direction des baraquements de la garde du baron.


  


  Ils arrivèrent devant un immense portail en fer forgé. Un soldat vint leur ouvrir et les salua avec déférence dès qu’il eut reconnu le baron. Les deux hommes sautèrent de leur monture et se dirigèrent vers le bâtiment principal. Des cavaliers en sortirent, portant leur plus belle tenue.


  Klark sentit une certaine émotion le saisir. C’était toujours fascinant de rencontrer de tels personnages. Cela lui rappelait sa première aventure au-delà de l’interstice, quand il avait mené à la guerre les soldats de la garde de la duchesse Akour, contre les Kriss. Des millénaires plus tôt.


  Ces hommes étaient persuadés de la justesse de leur cause et pensaient que cela méritait bien le sacrifice de leur vie, si besoin était. Klark avait vu tant d’empires s’élever, puis retomber dans l’oubli. Hormis lui-même et les protégés de l’Aderoch, rien ni personne n’était immortel dans la galaxie. Encore moins les souvenirs des empires perdus.


  Mais à quoi bon essayer d’expliquer de tels concepts à de jeunes hommes, pour qui l’univers se résumait à la terre que foulaient les sabots de leurs chevaux?


  —Composez votre escorte comme il vous plaira, fit le baron.


  Klark n’avait aucune idée des qualités de chacun des cavaliers, et plutôt que de les mettre en concurrence, au risque de créer des dissensions, il décida de choisir au hasard.


  —Toi, toi et toi, fit-il en désignant trois jeunes hommes à la barbe fournie.


  Puis il en choisit sept autres, sur le même attribut physique.


  La Compagnie des Chevaliers Barbus, songea-t-il, amusé.


  Les autres cavaliers avaient compris le critère de sélection et des sourires s’affichèrent sur les visages. Ceux qui n’avaient pas eu l’honneur d’être choisis auraient pu être blessés dans leur âme. Mais par cette mesure humoristique, Klark avait réussi à leur faire accepter son choix, sans qu’ils se sentent humiliés pour autant.


  L’honneur était sauf.


  —Une belle compagnie, le félicita Damus. Je vais vous faire préparer un étalon et des vêtements pour votre voyage. Vous partirez après le repas.


  Klark le remercia, puis demanda à chacun des membres de sa garde de se présenter.


  —Je me nomme Arthur de Langold, dit le premier qui expliqua alors sa lignée.


  Les dix chevaliers se firent connaître les uns après les autres. Tous des seconds fils de la noblesse de la région.


  Klark prit un air attentif durant leur long monologue alors qu’il n’avait qu’une seule idée en tête: se régaler d’un ultime vrai repas avant le départ.


  Quand le dernier chevalier eut parlé, il leur donna rendez-vous à tous, pour le début de l’après-midi, puis tourna les talons et se dirigea vers le grand bâtiment dans lequel il avait vu s’engouffrer Damus. Mais avant de passer la porte, il se retourna, et d’un regard panoramique il embrassa toute la cité jusqu’aux rives du fleuve en pensant à Dazelle. Il espérait vraiment qu’elle y serait bien traitée, même quand Damus comprendrait qu’il ne reviendrait jamais tenir ses promesses.


  Trois heures plus tard, le ventre plein de mets succulents, il monta sur son étalon noir, chargé de grandes sacoches où débordait tout un équipement. Trois chevaux avaient été nécessaires pour transporter exclusivement un tas de matériel qui leur serait utile durant leur long périple dans la montagne.


  —Je vous dis au revoir, cher baron, et espère vraiment être le premier humain à revenir des Astaranes, fit-il.


  —Je n’en doute pas un seul instant, répondit le baron qui le salua de la main.


  Klark se retourna vers ses dix chevaliers et lança l’appel au départ:


  —En avant!


  Et treize chevaux au trot quittèrent la garnison de Castelnau en direction de la barrière montagneuse infranchissable qui coupait le continent en deux.
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  —Si j’en crois les rumeurs qui courent sur vous, vous viendriez de Salogne? demanda le chevalier Gastaldo.


  Le jeune homme avait la barbe drue et noire. Et un regard profond qui lui donnait bien plus que sa vingtaine d’années juste passée.


  —C’est possible, mais est-ce que cela a vraiment une importance? répondit Klark. Désormais, seul le présent compte. Nous formons une famille et chacun doit défendre l’autre s’il est attaqué, comme s’il s’agissait de son frère.


  Gastaldo ébaucha un sourire et ralentit l’allure de son cheval. Il savait qu’il n’en saurait pas plus. Du moins pour l’instant.


  Ils avaient pénétré dans la Forêt des Oubliés en fin d’après-midi. Le chemin qu’ils suivaient était peu emprunté du fait de la proximité des troupes de Karayan qui tenaient tous les territoires situés plus au nord. Les commerçants ambulants préféraient éviter de les rencontrer. Nombre d’entre eux parlaient de raids sauvages sur des caravanes. Et, autrement plus grave que la razzia sur leurs biens, la rumeur courait que tous les hommes étaient passés par le fil de l’épée et les femmes violées avant d’être elles aussi assassinées.


  —Que ferons-nous si nous entendons le bruit de sabots? demanda le chevalier Kargan qui s’avançait à son tour à côté de Klark.


  —Nous les éviterons, sauf si cela est impossible. (Et devant la mine perplexe du chevalier, Klark ajouta:) Notre but n’est pas d’aligner des victoires contre les hommes de Karayan, mais de retrouver les Angélus. Rien ne doit nous distraire de notre quête. Si les Angélus sont aussi puissants que le racontent vos légendes, nous aurons vite fait de mettre à terre le nouvel empire de Karayan. Et votre peuple n’aura plus à craindre une guerre éventuelle.


  Cette fois le visage de Kargan se détendit.


  —Vous croyez vraiment que les Angélus existent?


  Le ton était sans appel. Il était évident que le chevalier ne croyait absolument pas à ces fadaises.


  —J’ai appris à croire en bien plus de choses que je ne l’aurais imaginé, dit-il pensivement. On peut supposer que si personne n’est jamais revenu des Astaranes pour prouver le contraire, le doute reste permis, n’est-ce pas?


  Kargan émit un petit rire.


  —Drôle de façon de voir les choses. J’aurais plutôt tendance à croire que les Astaranes sont tout simplement infranchissables et que les expéditions menées pour tenter de les traverser sont mortes de froid ou sous des éboulis.


  Dans l’ombre des arbres de la forêt, la température était bien plus fraîche que dans la plaine.


  —Je peux vous poser une question? demanda Klark.


  —Je vous écoute.


  Klark se racla la gorge. Si tous les chevaliers pensaient comme Kargan, à savoir que leur quête était impossible, c’était le signe qu’ils avaient sûrement prévu autre chose que de faire la même expédition que leurs prédécesseurs.


  —Vous n’avez aucunement l’intention de vous rendre dans les Astaranes, n’est-ce pas?


  Kargan haussa les épaules. Son cheval évita une grosse branche placée en travers du chemin puis se rapprocha de celui de Klark.


  —Nous nous doutions que vous n’étiez pas aussi stupide que notre cher baron.


  —Nous? le reprit Klark.


  —Cela fait longtemps que nous avons compris que notre royaume n’a aucun avenir s’il entre en conflit avec les troupes de Karayan. Malgré l’insistance de certains de nos généraux, ni le baron Damus ni le comte de Boissonade aux mœurs révoltantes n’ont pris la mesure de la force qui s’abattra sur nous si nous ne trouvons pas au plus vite un terrain d’entente avec Karayan.


  Klark ne fut pas surpris. La trahison étant le sport favori des grands de ce monde, ces jeunes chevaliers ambitieux avaient l’air d’en être les nouveaux champions.


  —Vous allez proposer un pacte avec Karayan dans le dos de votre chef? Ne craignez-vous pas une scission de l’armée et une guerre civile qui risque de faire encore plus de dégâts que l’armée de Karayan?


  —C’est un risque à prendre. Mais franchement, nous envoyer dans les Astaranes à la recherche d’hypothétiques sauveurs est la plus stupide des idées! S’il est vrai que nous sommes prêts à mourir pour notre patrie, il n’en reste pas moins que nous accordons de la valeur à notre sacrifice, et mourir pour une lubie de vieux fou n’en a aucune à nos yeux. Nous sommes une armée d’élite. Notre sort est de mourir au combat et non transis de froid dans les neiges éternelles.


  Bien sûr, bien sûr! se dit Klark avec ironie.


  —Et comment je m’intègre dans vos plans? demanda-t-il à voix haute.


  —Vous avez précipité les événements. Nous comptions partir en éclaireurs auprès de Karayan, aux premiers beaux jours du printemps. Mais si nous avions refusé de vous escorter jusqu’aux Astaranes, Damus aurait trouvé cela suspect.


  —Je vois, et je suppose que mon choix a dû beaucoup vous amuser, voire même faire des jaloux.


  Kargan jeta un regard derrière lui. Les neuf autres chevaliers se trouvaient suffisamment éloignés pour ne pas entendre leur conversation.


  —Je dois dire que je vous remercie. Je ne devais pas faire partie des éclaireurs, mais le chevalier Baltor n’a eu d’autre choix que d’accepter le vôtre. Castelnau est encore sous la coupe de Damus et de toute sa clique. Le temps n’est pas encore venu de faire des vagues.


  Klark eut un rire amer. Quoique lui promette Kargan il se doutait qu’il risquait de finir bien vite avec une dague plantée dans la gorge.


  —Tout cela est très dommage, j’aurais adoré rencontrer les Angélus, dit-il avec regret.


  Le front de Kargan se plissa avant que l’homme éclate de rire.


  —Vous êtes étrange, je me demande vraiment de quelle région vous venez.


  Klark aurait pu tout lui raconter, mais il était certain que le chevalier l’aurait pris pour un fou.


  —De plus loin que vous ne pouvez l’imaginer.


  Et il n’en dit pas plus, à la grande déconvenue de Kargan qui grimaça et ralentit son cheval pour attendre les autres membres de l’expédition.


  


  —Nous allons nous arrêter ici, décida Kargan.


  Le soleil était presque couché. Ils venaient d’atteindre une petite clairière. L’obscurité était quasi totale. Le froid se faisait plus mordant.


  Klark sauta de son cheval et partit aider les chevaliers à trouver du bois pour allumer un feu. S’il comptait leur fausser compagnie avant qu’ils se décident à le tuer, il savait qu’il devait attendre le moment propice. Il était dans un territoire inconnu, sans aucune grande ville à l’horizon.


  Il revint les bras chargés d’un fagot de bois mort et fut heureux de constater qu’un feu était déjà en train de prendre autour d’un grand cercle de pierres. Il posa son bois et vint s’asseoir près des chevaliers.


  —Quelle est votre position à l’égard de Karayan? lui demanda Pearce.


  Le jeune homme blond s’était fait une tresse avec sa longue chevelure.


  —J’ai vu ses hommes massacrer tout un village, des femmes, des enfants et des vieillards, qui n’avaient aucunement cherché à leur résister, fit Klark.


  À la lumière des flammes mouvantes du feu, les visages des chevaliers se crispèrent soudainement. Aucun n’était vraiment à l’aise à l’idée de trahir sa nation, mais quel autre choix avaient-ils?


  —Karayan est un guerrier, pas un diplomate, voulut expliquer Cooper.


  —C’est le moins qu’on puisse dire! ironisa Klark.


  Ce n’était pas la meilleure chose à exprimer, mais sa repartie avait fusé malgré lui. Klark n’avait jamais eu pour habitude de s’abaisser devant le cynisme des puissants.


  —Tu devrais oublier de parler si tu ne tiens pas à ce que je te coupe la langue, intervint Goltan, un colosse de près de deux mètres.


  —Vous allez me tuer de toute façon. Dix contre un, une belle preuve de courage! ironisa-t-il encore.


  Pourquoi ne puis-je me taire! se reprocha-t-il aussitôt. Mais c’était plus fort que lui. Ces chevaliers l’écœuraient, et s’il devait mourir, que ce soit en héros. Au moins ces traîtres en auraient-ils vu un durant leur pathétique existence.


  —Tu tiens tant à mourir? le provoqua Kargan.


  —Non, mais je n’aime guère la compagnie des lâches, et sauf votre respect, j’aimerais vous proposer un défi. Si je perds, vous me tuez, si je gagne vous me laissez vivre une nuit de plus, jusqu’au prochain défi.


  Un grognement de mécontentement parcourut la troupe de chevaliers. On entendit le bruit métallique d’une épée tirée de son fourreau. Klark garda son regard fixé sur celui de Kargan sans ciller.


  —Parle! dit le chevalier.


  Klark laissa planer un silence avant de répondre:


  —Un combat au corps à corps avec l’un d’entre vous. Le premier qui met à terre les épaules de son adversaire sera déclaré vainqueur.


  Des sourires carnassiers s’affichèrent sur les visages. Klark souffla intérieurement. Rien ne les obligeait à accepter, mais leur virilité mise à mal avait saisi cette chance de se refaire. Si tout se passait bien il avait gagné une journée de vie.


  —Laissez-le-moi! tonna Goltan.


  —On va mettre ça au vote, proposa Korgan. Qui est pour?


  Dix mains se levèrent.


  Klark se leva et se débarrassa de son manteau.


  Goltan se leva à son tour. Il prit une posture virile et fit une grimace en grognant vers son adversaire.


  —Fais-lui la peau à ce blanc-bec! l’encouragea un des chevaliers.


  Klark fit quelques mouvements de bras et ôta ses vêtements chauds pour ne garder qu’un maillot de corps. Malgré les flammes qui dansaient devant lui, le froid le saisit, lui donnant la chair de poule. Il commença à sautiller sur place pour se réchauffer.


  —Regarde-le, une vraie donzelle! se moqua un autre chevalier.


  Goltan se débarrassa lui aussi de ses vêtements et s’approcha d’un pas lourd vers Klark.


  Tous les chevaliers se levèrent et firent un grand cercle autour des deux hommes qui se toisèrent du regard.


  Klark vit la colère et la haine dans les yeux de Goltan. Tant mieux, pensa-t-il, moins l’homme aurait de raison, plus il commettrait d’erreurs.


  Ils tournèrent l’un autour de l’autre durant un long moment. Klark en sautillant, Goltan de son pas lourd. Enfin d’un mouvement qui surprit tout le monde, Klark fonça, envoyant un crochet dans le plexus de son adversaire avant de se jeter sur le côté. Le poing du chevalier lui effleura l’oreille, alors qu’il passait derrière lui.


  Quelques murmures étonnés se firent entendre. Goltan grommela quelque chose et se retourna vers Klark. Il ne servait à rien de s’acharner sur ce point de son anatomie. Aussi puissants que soient ses crochets, ils ne pourraient rien contre la ceinture abdominale de Goltan.


  Klark continuait à sautiller à distance respectable de ce dernier.


  —Approche, petite larve! l’apostropha Goltan qui bondit vers Klark les deux poings en avant.


  Le Terrien s’attendait à une telle action. D’un saut, il évita la masse musclée du chevalier, mais laissant traîner un pied solide, il parvint à déstabiliser l’homme, et d’un puissant coup de coude dans le dos, il le fit tomber à terre.


  Un brouhaha de stupéfaction s’éleva du groupe des autres chevaliers.


  Klark ne se laissa pas distraire pour autant et reprit sa petite danse. Mis à part l'échauffement de ses muscles, cela lui permettait d’être en constante alerte, et prêt à aller dans n’importe quelle direction.


  Goltan se releva et poussa un cri sauvage en se ruant de nouveau sur Klark: celui-ci se laissa tomber au sol et frappa de toutes ses forces les parties intimes du chevalier. Un hurlement sortit de la gorge de Goltan. Klark se remit debout dans la seconde et l’acheva d’un uppercut.


  Goltan partit en arrière et s’effondra sur le dos, inanimé.


  Le moment de vérité était arrivé. Klark, fièrement campé sur ses jambes, affronta les regards des neuf autres chevaliers.


  —Je crois avoir gagné une nuit en votre compagnie, dit-il en essayant de juguler son souffle.


  Kargan s’approcha de Klark, puis se baissa au-dessus de Goltan. Il lui posa deux doigts sur la gorge et, après s’être assuré qu’il était toujours en vie, il se retourna vers le Terrien:


  —Tu es décidément un homme plein de surprises. Nous n’avons qu’une parole, tu seras des nôtres encore une nuit.


  Klark n’était pas plus rassuré pour autant. Selon lui, nul doute que la règle du combat équitable serait changée dès le lendemain. Les chevaliers avaient cru qu’ils ne feraient qu’une bouchée de lui, mais ils devaient se résoudre à admettre qu’il était un preux combattant.


  —Je crois que j’ai eu beaucoup de chance, dit Klark pour modérer sa victoire.


  —Je pense que tu es plus malin que ce que nous pensions, reconnut Kargan. Si tu étais de notre côté, tu pourrais obtenir un poste de premier plan.


  Klark garda ses répliques acerbes pour lui. Il haussa seulement les épaules.


  —Allez, il est temps de manger. Arthur, Lilian, fit-il en s’adressant aux deux chevaliers les plus proches, tirez Goltan près du feu et enroulez-le dans une couverture. Quand il reviendra à lui, je n’ai pas envie de subir des jérémiades au sujet du froid.


  Il y eut des rires moqueurs. L’incident était clos. Tout le monde allait faire comme si rien ne s’était passé, comme si Klark ne venait pas de jouer sa vie dans ce combat.


  À la fin du repas, Goltan était toujours au pays des songes, et hormis une sentinelle, tout le monde s’enroula dans une couverture et chercha le sommeil auprès du feu.


  


  Klark sentit une légère pression sur sa gorge. Il essaya de se gratter quand ses doigts rencontrèrent l’acier froid d’une lame.


  —Fais exactement ce que je vais te dire, lui chuchota une voix féminine.


  Malgré la fatigue qui endolorissait tout son corps, Klark était à présent parfaitement réveillé. Il tourna lentement la tête et vit les chevaliers massés près de lui dormir d’un sommeil profond.


  —Lève-toi et suis-moi sans faire de bruit, ordonna la jeune femme.


  Klark acquiesça d’un signe de tête et s’efforça de ne faire aucun mouvement brusque. Il n’avait aucune idée quant à l’identité de cette femme, mais il ne doutait pas un seul instant qu’elle le tuerait sur place à la moindre provocation. Il se leva sans réveiller quiconque et roula sa couverture.


  Un cheval se mit à hennir. Les deux fuyards se figèrent sur place. Un des chevaliers grogna et se retourna sur sa couche de fortune, mais n’ouvrit pas l’œil.


  Klark respira lentement et porta toute son attention sur la jeune femme.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


  Elle esquissa un sourire.


  —Je viens vous sauver la vie, Klark Alister.


  Il sentit un fol espoir s’éveiller en lui. Comment pouvait-elle connaître sa véritable identité? À moins de venir de l’autre bout de l’univers…


  —Maintenant taisez-vous et suivez-moi sans dire un mot.


  Klark acquiesça. Il n’allait pas gâcher cette chance de quitter la planète.


  Ils allèrent vers le bosquet où les chevaux avaient été attachés. Là Klark découvrit le corps sans vie du chevalier chargé du guet. Une flèche plantée dans l’œil. Cela expliquait pourquoi aucune sentinelle n’avait donné l’alerte.


  Klark enfourcha son étalon tandis que la jeune femme sautait sur un magnifique cheval blanc.


  Ils quittèrent la clairière au pas, et quand ils furent assurés de ne pas pouvoir être entendus, ils passèrent au galop et s’enfoncèrent dans la forêt.


  Klark n’avait aucune idée de la direction qu’ils prenaient, mais ne s’en souciait guère. De toute évidence, cette jeune fille lui voulait du bien. Elle aurait pu le tuer dans son sommeil si tel avait été son but. Car même si son corps avait le don de ne plus vieillir, il n’aurait rien pu faire contre une lame qui lui aurait tranché la tête.


  Ils chevauchèrent toute la nuit à la lumière du clair de lune, puis quand l’aube se dessina dans le ciel, la jeune femme ralentit l’allure et fit arrêter sa monture.


  Ils avaient emprunté un sentier broussailleux. Klark supposa qu’il n’était que rarement utilisé et que leurs poursuivants, si tant est que les chevaliers aient eu cette intention, n’étaient pas près de les retrouver.


  —Serait-ce trop vous demander si je vous priais de me donner quelques explications?


  La jeune femme laissa sa bête s’abreuver au ruisseau qui traversait le sentier. Dans la lumière spectrale de l’aube naissante, Klark nota qu’elle était tout à fait désirable. De longs cheveux blonds lui tombaient sur les épaules, encadrant un visage d’ange.


  Une Angélus? se dit-il sans trop y croire.


  —Votre destinée n’est pas sur ce monde, monsieur Alister, dit-elle.


  Elle s’approcha du cheval de Klark et sortit d’une des sacoches de quoi se restaurer.


  —Que savez-vous de ma destinée? Qui êtes-vous?


  —Je me nomme Éléanor. Je suis née de l’autre côté des montagnes.


  Une Angélus! Comme quoi, si les légendes avaient un fond de vérité, il était clair que tout le reste n’était que pure invention. Les Angélus n’étaient pas des dieux, mais bel et bien des êtres faits de chair et de sang.


  —Il paraît que nul n’en est jamais revenu, dit-il.


  Une fois de plus, il se maudit de tenter le diable.


  Pourquoi se montrer suspicieux envers une charmante personne qui venait de lui sauver la vie?


  —C’est ce que nous nous plaisons à laisser croire. De nombreux agents à notre solde travaillent en ce sens et colportent toutes sortes de légendes aussi fascinantes qu’inquiétantes. Nous n’aimons pas que l’on vienne nous déranger.


  Klark hocha la tête mais n’était pas satisfait des réponses.


  —Pour votre gouverne, sachez que le baron Damus est des nôtres et ce n’est pas par hasard qu’il vous a envoyé vers nous. Vous êtes l’Élu, cher Klark Alister.


  Et voilà que ça recommence! se dit Klark.


  Il revoyait le prêcheur Antonin lui servir les mêmes inepties. Le pauvre homme était mort ainsi que tous les habitants du village qui l’avait recueilli.


  —Il est normal que vous doutiez. Mais sachez seulement que l’Arpontec ne se trompe jamais.


  —L’Arpontec?


  Klark se doutait que cela devait être une sorte de gourou. Il le voyait déjà dans sa robe de bure, le crâne rasé ou au contraire les cheveux longs. Peut-être avait-il une canne?


  —Notre guide, monsieur Alister. Mais un peu de patience, je vous promets que vous le rencontrerez.


  —J’ai hâte, répondit Klark.


  —Dans ce cas, dépêchez-vous de manger, nous allons repartir!


  Klark la regarda, étonné. Ils avaient chevauché toute une partie de la nuit. Les chevaux n’allaient pas tenir.


  —Nous ne sommes plus très loin d’un village. Nous y dormirons toute la journée et nous reprendrons la route en soirée, si le ciel ne s’obscurcit pas de nuages.


  Klark la remercia d’un signe de la tête tout en portant une gourde à ses lèvres. Étonnamment, il appréciait de plus en plus sa situation. Alors qu’il avait perdu tous les repères qui étaient les siens depuis qu’il travaillait pour l’Aderoch, il goûtait au plaisir de se retrouver face à lui-même sans pouvoir compter sur l’aide d’une quelconque technologie. C’est peut-être cela qui le rendait euphorique. Après des milliers d’années à errer dans les univers, il avait perdu cette notion du goût du danger: savoir que sa vie tient à un fil, vivre pleinement chaque seconde. Il n’ignorait pas que des milliards d’êtres humains auraient tout donné pour la vie éternelle, jusqu’à vendre leur âme ou prendre celle de leurs proches, et pourtant l’immortalité n’apportait pas le bonheur. L’ennui projetait son ombre sur l’existence, et si l’Aderoch ne leur avait pas permis d’effacer une partie de leurs souvenirs, nul doute que toutes les créatures qui travaillaient pour l’être suprême seraient devenues folles.


  Il finit de se restaurer rapidement et remonta sur son cheval. Ils passèrent par-dessus le cours d’eau et repartirent au galop en direction des Astaranes qui se profilaient à l’horizon.
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  Un troupeau de bisons fonçait sur Klark, qui sauta en l’air dans un geste désespéré… C’est alors que sa tête alla cogner la poutre située au-dessus de son lit.


  —Et merde! jura-t-il en se frottant le sommet du crâne.


  Il s’assit sur le bord de sa couche, en évitant la maudite poutre et se leva. Sa tête touchait presque le plafond de la mansarde. Il alla rejoindre Éléanor, assise sur une chaise face à un œil-de-bœuf, son épée posée à plat sur ses cuisses. Elle observait la rue. La nuit n’allait pas tarder à tomber sur Avilar, le petit village où ils avaient trouvé refuge en début d’après-midi.


  —Vous ne dormez donc jamais? Ou c’est seulement pour épater la galerie!


  Le regard d’Éléanor ne se détourna pas de la rue.


  —Nous allons repartir, habillez-vous.


  Klark tâta sa bosse, ce qui lui arracha une petite grimace de douleur, mais sans y prêter trop d’attention il répondit sur un ton faussement servile:


  —Oui, madame.


  Cette femme n’avait vraiment aucun humour! Aussi belle fût-elle, qui pourrait tomber amoureux d’un tel glaçon?


  Il prit le temps de faire un brin de toilette avec l’eau du broc posé à côté d’une bassine, puis enfila ses habits.


  —Êtes-vous certaine que la route est sûre? Quelqu’un nous a peut-être trahis? l’interrogea Klark en finissant de boucler son ceinturon.


  —Les gens de ce village sont sous notre protection. Vous n’avez pas à vous inquiéter. Même si les chevaliers avaient suivi notre trace, ils ne nous retrouveraient jamais. Leurs corps seraient déjà six pieds sous terre, dit Éléanor en se redressant. Mais je peux vous rassurer, les chevaliers ont continué leur route sans encombre. Ils étaient bien trop pressés de rejoindre Karayan pour perdre du temps à vous retrouver.


  —Je suppose que ce sont les vôtres qui vous l’ont fait savoir, fit-il.


  Ce n’était pas vraiment une question et Eléanor ne répondit pas; elle alla vers la porte.


  —Il est temps de partir. Nous avons encore une longue route à faire avant d’atteindre le premier col.


  —Et pourquoi chevaucher de nuit, si vous savez que nous ne sommes plus suivis? demanda Klark.


  —Vous avez peur du noir?


  Klark leva les yeux au ciel en soupirant. Cette fille était plutôt étrange. Il espérait que les autres Angélus seraient plus volubiles.


  Ils sortirent de l’auberge et se dirigèrent vers l’étable où leurs chevaux s’étaient restaurés et reposés. Puis une fois en selle, ils quittèrent le petit village.


  La lune éclairait toute la contrée de ses rayons fantomatiques. Cela leur permit d’avancer en toute sécurité sur le chemin qui les menait vers les Astaranes.


  Malgré ses couches multiples de vêtements et son long manteau, Klark sentait le froid lui glacer les membres. Ils commençaient à gravir les premiers vallons annonciateurs des montagnes toutes proches, et alors que Klark somnolait de froid sur son destrier depuis ce qui lui paraissait une éternité, Éléanor ralentit l’allure et vint se poster à sa hauteur. Il tourna la tête, l’air frigorifié.


  —Nous sommes presque arrivés, signala-t-elle en désignant une direction.


  Klark chercha du regard le point qu’elle indiquait et découvrit une lueur dans le lointain.


  —Presque arrivés?! fit-il en sentant ses lèvres gercées se craqueler à ces mots.


  —Les distances sont trompeuses, la nuit. Si vous ne traînez pas, nous serons arrivés d’ici deux heures.


  Klark s’arrima à cette pensée, et pria pour que le froid ne l’endorme pas définitivement. Il se rappelait son réveil sur cette planète et se dit que s’il avait réussi à survivre une fois aux éléments, il serait capable d’y survivre une deuxième fois.


  Les minutes passèrent. Le paysage était de moins en moins dense. Pour autant, la lueur ne semblait pas plus visible. Klark doutait vraiment de l’estimation spatio-temporelle d’Éléanor, mais il garda ses remarques pour lui et suivit au galop le destrier de la jeune femme. Il eut une pensée compatissante pour sa pauvre monture qui devait puiser dans ses dernières réserves pour parcourir un tel chemin dans la nuit, le froid et à une telle allure.


  Enfin, au loin, il crut percevoir un changement. En effet, la lueur devenait plus perceptible. Le visage de Klark s’illumina d’un sourire quand il reconnut un guet.


  Avec une vigueur retrouvée, il se redressa sur sa selle pour avoir un port bien droit. Il n’avait aucune idée du genre de personne qui l’attendait à l’arrivée, mais si c’étaient des officiels, il savait que la première impression qu’il donnerait pourrait changer tout le cours d’une discussion.


  Mais à sa déception, ils ne trouvèrent qu’un homme. Un simple soldat à l’évidence, entretenant le feu qui brûlait sur un bûcher.


  —Heureux de te revoir, Éléanor, dit l’homme à l’adresse de la cavalière qui sautait de son cheval.


  Klark descendit à son tour du sien.


  —Vous devez être Klark Alister, fit le soldat.


  Il y avait une note de solennité dans sa voix. Mais pour qui le prenait-il?!


  —Lui-même, enchanté de faire votre connaissance, répondit-il du ton le plus naturel possible.


  Près du bûcher, il sentit ses membres reprendre vie.


  —C’est moi qui vais être votre guide jusqu’à Persopée. (Puis, se tournant vers Éléanor:) Tu as une fois de plus été à la hauteur des espérances de l’Arpontec. Qu’il t’en soit rendu grâce.


  —Je n’ai fait que mon devoir, Beltam, à toi de faire le tien, répliqua-t-elle sur un ton supérieur.


  —Tu peux compter sur moi, je n’ai jamais failli à ma tâche.


  Klark réprima une envie de rire. Leur comportement était ridicule. Qu’essayaient-ils de prouver?


  —Que les dieux soient avec vous, fit Éléanor en se tournant vers lui.


  Klark la remercia d’un salut de la tête, puis la regarda remonter en selle. Sans un mot de plus, ni un regard en arrière, elle reprit la direction de la vallée.


  —Une drôle de femme! s’exclama Klark.


  —Une grosse conne, vous voulez dire! jura Beltam.


  Klark se retourna d’un bloc et porta un regard mi-étonné, mi-amusé sur son nouveau guide.


  —Excusez-moi si je vous ai choqué, se reprit Beltam en réalisant qu’il avait peut-être parlé trop vite.


  Il ne savait rien sur Klark, ni sur les liens qu’il avait pu tisser avec Éléanor.


  —Non, j’ajouterais: une sacrée coincée du cul, si vous voulez mon avis!


  Étonné à son tour, Beltam éclata d’un rire gras, complice et, s’approchant de Klark, il lui admonesta une claque virile entre les épaules.


  —Je jurerais qu’elle est encore vierge. Elle a un sacré problème avec les hommes, fit-il quand il eut repris son calme.


  —Ça, c’est clair, mais si je peux me permettre, elle m’a tout de même sauvé la vie, alors…


  Klark ne termina pas sa phrase. Il n’aimait pas Éléanor, mais ne voulait pas pour autant entamer un lynchage machiste.


  —Vous avez raison, c’est juste qu’elle nous rend tous dingues. Elle fait partie des illuminés, si vous voyez ce que je veux dire.


  Klark ne voyait rien du tout, mais à la façon dont Beltam avait prononcé sa phrase, il préféra faire «comme si».


  —Il y a une guérite à l’entrée du col, reprit Beltam -et à la vue du visage de Klark, il ajouta: On y est presque, je ne suis pas comme cette folle, nous avons tout le temps pour aller à Persopée.


  Klark ressentit un certain soulagement, résigné qu’il était à repartir pour une longue chevauchée nocturne.


  —Si vous pouviez m’aider, sans vouloir vous commander, fit Beltam qui tendit une pelle à Klark.


  Puis Beltam en saisit une seconde et se mit à envoyer des pelletées de terre pour éteindre le bûcher. Klark l’aida volontiers, et en moins de deux minutes plus aucune flamme ne s’échappait du brasier.


  Les deux hommes se félicitèrent réciproquement puis remontèrent sur leurs chevaux pour effectuer une courte distance.


  Ils atteignirent la guérite. Aussitôt Klark installa leur petit campement et s’allongea sur sa couche. De son côté, Beltam alluma un petit feu.


  Klark n’eut pas le temps d’en apercevoir la première étincelle que déjà il plongeait dans un sommeil profond.


  


  Klark se sentait d’une sérénité à toute épreuve.


  Voilà deux jours qu’ils chevauchaient dans une vallée verdoyante encaissée entre deux montagnes. Un microclimat assez étonnant sur ces hauteurs leur faisait bénéficier d’une douceur printanière tandis que, de l’autre côté des Astaranes, l’hiver venait à peine de prendre fin.


  Toute une variété d’oiseaux et d’animaux à fourrure les avaient accompagnés durant leur descente dans la vallée des Angélus. Un décor bucolique de toute beauté.


  Beltam s’avéra être un compagnon extrêmement agréable. Bavard et souvent grivois, il possédait une bonne humeur naturelle qui avait totalement rejailli sur le moral de Klark.


  —Vous verrez, toutes les femmes de Persopée ne sont pas comme Éléanor. Bien au contraire! fit Beltam.


  Ils venaient juste de passer un pont enjambant une rivière au cours paisible.


  —Il faut que certaines se sacrifient pour perpétuer votre peuple, remarqua Klark.


  Beltam explosa d’un rire communicatif tout en se frappant les cuisses.


  —Vous êtes un marrant. Si tous les types de votre région sont comme vous, vos femmes ne doivent pas s’ennuyer! Parlez-moi d’elles.


  Les femmes! Le sujet favori de Beltam!


  —Comme je vous l’ai déjà dit, je ne peux malheureusement vous parler de moi avant que j’aie rencontré votre Arpontec.


  Klark avait réussi jusque-là à s’en tenir à un minimum d’informations.


  À l’inverse, Beltam s’était montré particulièrement prolixe. Une fois qu’il fut assuré que Klark n’était pas un fanatique aveuglé par ses croyances, il lui avait confié ne croire en aucun dieu et doutait même des pouvoirs de l’Arpontec. Il était juste un soldat obéissant à des ordres.


  Klark s’était retenu de lui demander des précisions sur cet homme. Car il craignait de dévoiler une faiblesse. L’Arpontec voulait le voir. Il attendrait le moment de leur rencontre pour avoir enfin les réponses à toutes ses questions.


  Ils passèrent un promontoire et soudain une vision incroyable s’offrit à lui.


  Une cité entière lovée au creux de la vallée. Mais le plus stupéfiant était les immenses tours qui dominaient l’ensemble. Aucun architecte avec les moyens d’une civilisation médiévale n’aurait pu bâtir de telles structures.


  —Persopée, fit Beltam avec un geste ample du bras droit.


  Une fierté compréhensible se lisait sur son visage. Cette cité magnifique était aux antipodes de ce que Klark avait pu voir sur cette planète.


  —Je comprends mieux pourquoi vous tenez tant à rester un peuple discret. Si les barbares des autres contrées étaient au courant de la beauté de votre ville, nul doute que vous seriez rapidement envahis.


  —Nul doute que nous leur botterions le cul et qu’ils repartiraient les pieds devant!


  Beltam avait l’air de le croire. Et il avait sûrement raison. Si personne n’avait connaissance d’un tel prodige, sauf par des légendes auxquelles personne ne croyait, c’était sans doute dû au fait que les Angélus possédaient plus de capacités que celles de monter à cheval ou de croiser le fer.


  Ils se rapprochèrent des faubourgs. Klark fut surpris par les routes. Elles étaient en stex! Du moins, cela y ressemblait terriblement. Klark stoppa son cheval et sauta au sol. Il voulait en avoir le cœur net. Il alla tâter la route avec le plat de sa main. Pas de doute, c’était du stex. Un matériau issu de la nanotechnologie! Incroyable!


  —Ne me demandez pas comment ce truc a été fabriqué, j’en sais fichtrement rien, si ce n’est que c’est quasi indestructible, fit Beltam, resté assis sur son cheval.


  Le soleil éclairait toute la ville et les alentours, aussi loin qu’il était possible de voir. Décidément, une bien belle journée.


  Ils franchirent les portes de la cité et durent faire face à une multitude de chariots, calèches et autres attelages qui ne cessaient d’aller et venir en tous sens. Persopée grouillait comme la mégalopole d’une civilisation hautement disciplinée. Combien y avait-il d’habitants? Des dizaines de milliers, des millions?


  Klark s’attendait à tout instant à voir circuler devant lui des voitures ou autres hover-cars, au milieu des immenses buildings qui se succédaient, mais chaque véhicule utilisait un animal pour avancer.


  En bas des immeubles, le commerce florissait: alimentation, vêtements, outils, matériel en tous genres, mobilier…


  —Nous allons faire halte au Palais des Éternels, proposa Beltam alors qu’ils se frayaient tant bien que mal un chemin parmi la population indifférente à leur présence.


  Klark appréciait cette atmosphère de nonchalance bouillonnante, chacun vaquant à ses affaires au milieu de ce véritable capharnaüm, sans qu’il y ait à déplorer aucun accès d’humeur ni accident.


  Ils s’engouffrèrent dans une dernière rue, avant de déboucher sur une large avenue qui les conduisit droit sur un jardin au fond duquel était édifié un bâtiment impressionnant: une pyramide renversée.


  Klark n’eut plus le moindre doute. Personne sur cette planète n’avait pu bâtir un tel prodige. La pyramide tenait en équilibre sur sa pointe: cela prouvait que les champs anentropiques fonctionnaient toujours, et donc qu’il existait des hommes pour se charger de la surveillance.


  —C’est là, la résidence de notre empereur, fit Beltam avec une certaine emphase mêlée de déférence.


  Ils s’engagèrent dans une des allées gravillonnées qui serpentaient dans le jardin pour joindre une esplanade devant les portes du palais, où ils furent interpellés par les soldats de garde.


  —Beltam, que viens-tu faire ici? Ne devais-tu pas veiller à l’arrivée de l’Élu? s’enquit un des gardes.


  Klark nota tout de suite la pointe de sarcasme.


  —Et qui croyez-vous donc qu’est cet homme?!


  Les gardes s’approchèrent de Klark et derrière leur heaume fièrement posé sur leur tête, ils le scrutèrent longuement avant d’éclater à l’unisson d’un grand rire moqueur.


  —Que nous as-tu emmené là?! fit le premier garde qui reporta son attention sur Klark. Descends! On va s’occuper de toi!


  —Je l’accompagne, s’empressa Beltam qui sauta à terre.


  La pointe d’une lance vint se placer à peu de distance de sa panse.


  —Tu ne vas pas plus loin. Tu n’es plus des nôtres!


  Klark fronça les sourcils. Aussi loquace qu’eût été Beltam, il avait cependant oublié de lui parler de bien des choses, et en premier lieu des rapports de force à Persopée.


  —Du calme, les gars, je viens juste présenter l’Élu à l’empereur. L’Arpontec a été on ne peut plus clair.


  —Tu es toujours un sombre imbécile! se moqua le garde. L’Arpontec n’est qu’une invention. Un conte pour les enfants ou les débiles comme toi et les autres fous de votre confrérie!


  Klark n’aimait pas du tout le tour que prenait la conversation. À ce qu’il comprenait, le pouvoir en place ne tenait aucunement compte des visions de l’Arpontec.


  Klark aurait presque douté de l’existence même de cet homme, si seulement il n’avait pas envoyé Éléanor à sa recherche. Qui pouvait connaître le nom de Klark Alister sur cette planète si ce n’est quelqu’un qui n’était pas de cette planète?


  —Allez, laisse-le-nous. Nous allons le traiter avec tout le respect dû à son rang, et va dire à tes chefs que l’empereur s’occupe désormais de lui.


  Le rouge était monté au visage de Beltam.


  De la honte ou de la colère? se demanda Klark, perplexe. Qu’avait-il donc fait pour être rejeté par ses pairs?


  —Merci pour tout. Je vous remercie de m’avoir fait traverser les Astaranes. À bientôt, dit Klark qui avança, pacifique, vers les gardes.


  —Oui, tu peux partir tranquille, Beltam, nous nous chargeons de «l’Élu», fit le garde avec ironie.


  —Si vous tentez quoi que ce soit contre lui, vous aurez à en rendre compte à la confrérie.


  —Pourquoi des menaces? «L’Élu» n’a rien à craindre. Ne possède-t-il pas des pouvoirs divins?! plaisanta le garde toujours narquois. Allez, avance, reprit-il en poussant Klark d’une bourrade.


  Beltam pinça les lèvres. Il s’en voulait de ne pas avoir pris le temps de passer par le siège de la confrérie, mais il était tellement fier de montrer à ses anciens collègues qu’il venait d’accomplir un exploit! Malheureusement, ils le méprisaient toujours autant.


  Il vit Klark passer les portes du palais, et se dit que c’était sans doute la dernière fois qu’il le voyait encore en vie.


  Après cette bourde, il comprenait aussi qu’il n’était pas près de mettre Éléanor dans son lit!
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  Klark traversa enfilades et salles plus luxueuses les unes que les autres.


  L’argent ne manquait pas dans cette cité et apparemment l’empereur n’était pas le dernier à en profiter. Pourtant, Klark n’était pas dans un état d’esprit propre à s’extasier devant les trésors qui défilaient sous ses yeux, tant il redoutait les prochaines minutes.


  D’après ses constatations, il apparaissait qu’Éléanor, Beltam et l’homme qui se faisait appeler Arpontec n’étaient pas dans les bonnes grâces de l’empereur. Et par expérience, Klark savait que si le pouvoir politique n’était pas l’allié du pouvoir religieux, cela impliquait l’alternative inverse ils étaient ennemis.


  Ils gravirent de nombreux escaliers recouverts de magnifiques tapis, et passèrent même sur une passerelle qui reliait une tour du palais à une autre. Partout étaient utilisés des matériaux impossibles à réaliser autrement que par nanotechnologie.


  Ils arrivèrent devant une porte impressionnante. Le garde frappa à l’aide d’un heurtoir, puis attendit qu’elle s’ouvre.


  Un homme vêtu d’un costume impeccable fit son apparition.


  —Que puis-je pour vous? demanda-t-il.


  Il devait avoir une quarantaine d’années. Le crâne rasé, des yeux perçants. Klark comprit aussitôt qu’il avait affaire à un tout autre genre de personnage que les gardes du palais.


  —Nous avons arrêté cet homme. Il se prend pour «l’Élu» de l’Arpontec! répondit son garde avec ironie.


  Le nouveau venu dévisagea Klark longuement, qui eut l’impression d’être un animal de laboratoire étudié par un observateur méticuleux.


  —Klark Alister, articula l’homme en détachant lentement les syllabes, comme s’il essayait de se persuader que cela fût possible. Et vous venez sauver notre monde, n’est-ce pas?


  Le ton était devenu ironique.


  —Je demande juste à voir l’Arpontec, fit Klark.


  —Évidemment, évidemment.


  Le garde se sentit soudain très gêné. Il commençait à se demander s’il n’aurait pas mieux fait de l’emmener directement en cellule plutôt que de faire perdre son temps au chancelier de l’empereur.


  —Et que comptez-vous lui dire? reprit ce dernier.


  —Rien, c’est lui qui désire me voir. Je ne fais qu’obéir à son appel.


  —Bien entendu, avança l’homme d’un ton narquois, puis se tournant vers le garde: Vous pouvez nous laisser. Je m’occupe de lui.


  Le garde n’était pas rassuré de laisser un inconnu en compagnie du chancelier. Si jamais cet énergumène venait à le tuer, nul doute que les torts retomberaient sur sa tête.


  —Vous ne pensez pas que…


  —Laissez-nous, vous dis-je, et retournez à vos fonctions.


  Klark ne put réprimer un sourire.


  Le garde s’exécuta malgré lui.


  —Venez, suivez-moi. Sachez seulement que si vous aviez l’idée de me tuer, le temps que cela vous traverse l’esprit, vous seriez déjà raide mort sur le sol.


  Klark fit un petit signe de la tête pour montrer qu’il avait compris, sans en être cependant bien certain. À ce qu’il lui semblait, le chancelier ne portait aucune arme sur lui.


  Ils passèrent par les bureaux particuliers du chancelier avant de s’arrêter dans un vaste salon qui donnait sur l’un des jardins intérieurs du palais.


  Le chancelier s’assit dans un confortable fauteuil et invita son hôte à faire de même.


  —Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas?


  —Exact.


  —D’où venez-vous? D’Égandir, non, de Deramon, n’est-ce pas?


  —De bien plus loin en vérité.


  —Klark Alister, l’homme qui doit venir du fin fond de l’univers pour sauver notre monde. Mais si vous êtes bien Klark Alister, je serais vraiment très heureux d’apprendre de quoi vous voulez sauver notre monde?


  Klark comprenait que l’homme ne croyait en rien aux visions de l’Arpontec. Sa vie dépendait de ce qu’il allait dire, le mieux était de ne pas répondre directement à la question.


  —Amenez-moi à lui et vous aurez toutes vos réponses.


  —Évidemment, fit le chancelier en écartant les bras. Si vous ne vous décidez pas à parler, je vais devoir passer à d’autres méthodes bien moins amicales.


  Klark n’avait rien à dire si ce n’est la vérité, mais dans ce cas, ne risquait-il pas de passer pour un dément?


  —Écoutez, mon histoire est longue et si ce n’était pas la mienne, je considérerais comme fou celui qui me la raconterait.


  —Je suis tout ouïe, dit le chancelier qui s’installa plus confortablement dans son fauteuil.


  Klark se racla la gorge et demanda un verre d’eau.


  Le chancelier sourit, se leva et sortit d’un grand meuble une bouteille de liqueur et deux verres qu’il vint poser sur une table basse, à côté de lui.


  —Cela vous conviendra-t-il?


  Klark aurait préféré de l’eau, mais il ne voulait pas pousser trop loin sa chance.


  —Merci, fit-il simplement.


  Le chancelier remplit les verres et en tendit un à Klark. Celui-ci le réchauffa entre ses deux mains, puis en apprécia l’arôme et finalement en prit une gorgée qu’il garda en bouche un instant. Un goût de miel envahit son palais. Tandis que le liquide ambré coulait dans sa gorge, il se sentit revigoré aussitôt, en plus d’avoir étanché sa soif.


  Il entreprit de raconter toute sa vie.


  Sa jeunesse sur Terre comme agent de la Couronne britannique, puis son arrivée dans une nouvelle galaxie où il avait dû combattre les Kriss avant que le maître de l’univers, l’Aderoch, ne fasse appel à lui et le charge de diverses missions de surveillance sur différentes planètes.


  Il lui narra enfin les dernières péripéties qui l’avaient conduit jusqu’à Persopée.


  Le chancelier l’écouta et se permit à de nombreuses reprises de lui couper la parole, autant pour se faire préciser certains points que pour s’assurer que Klark ne brodait pas une histoire au gré de ses pensées.


  Après plus de deux heures de récit, Klark avait la bouche toujours fraîche, malgré ou plutôt grâce aux nombreux verres de liqueur. Il se rendait compte que son histoire n’était pas très crédible, mais pourtant telle était la réalité.


  Le chancelier s’enfonça dans son fauteuil, et joignit les paumes de ses mains, comme pour une prière.


  —De deux choses l’une. Soit vous êtes le plus grand conteur qu’il m’ait été donné de rencontrer, soit votre histoire est véridique, dit-il. Et, étant donné que tout ce que vous m’avez exposé est tout bonnement impossible, je suis obligé d’admettre la première hypothèse.


  Klark ne cilla pas malgré sa profonde déception.


  —Il y a juste une chose que je ne comprends pas, continua le chancelier. Vous n’avez pas l’air d’un dément. Vous semblez même posséder toute votre raison. Alors, pourquoi être venu me déranger en sachant que jamais je ne croirais de telles fariboles? Savez-vous ce que vous risquez à vouloir vous faire passer pour «l’Élu»?


  Klark n’avait pas à mentir. De toute façon son sort était scellé.


  —Je n’en ai aucune idée, mais vous oubliez que ce sont des gens de votre peuple qui sont venus me chercher.


  Le chancelier n’avait pas oublié, mais il avait son explication personnelle.


  —Vous êtes un conteur et je suppose que le récit de vos exploits imaginaires a dû parvenir aux oreilles de ceux de la confrérie qui vous ont tout naturellement invité à nous rejoindre.


  Ce n’était pas du tout la réalité, mais c’était défendable. Klark n’essaya pas de démontrer le contraire. Quelle preuve avait-il pour se justifier?


  —Si seulement vous me laissiez parler à l’Arpontec. Juste une entrevue, ensuite, je vous laisserai faire de moi ce que bon vous semblera.


  C’était sa dernière carte. Si l’Arpontec avait vraiment des visions, peut-être serait-il capable de faire flancher la détermination du chancelier.


  —Vous n’avez pas l’air de comprendre ce qu’est l’Arpontec, fit le chancelier.


  Klark tiqua aussitôt.


  —Ce qu’est? le reprit-il.


  Le chancelier fronça les sourcils avant de comprendre et de sourire.


  —Vous pensiez que l’Arpontec était un homme, n’est-ce pas?


  —Et que serait-il d’autre?


  Le chancelier se leva et invita Klark à en faire autant.


  —Si votre imagination est tout à fait remarquable, il est étrange que vous n’ayez pas pensé un seul instant à ce qu’était l’Arpontec. Allez, suivez-moi, je vais vous le montrer.


  Il aurait certes dû mettre cet homme aux arrêts, mais il devait s’avouer que sa longue histoire l’avait enchanté, et qui savait si certaines vérités ne se cachaient pas derrière ces péripéties incroyables? Il aurait tout le temps pour le mettre au cachot.


  Ils passèrent de nombreux couloirs, puis arrivèrent au pied d’un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les profondeurs des sous-sols. Les murs étaient de glax.


  Klark sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il commençait à avoir une petite idée sur ce que pouvait être l’Arpontec. Mais il ne voulait pas prendre ses espoirs trop au sérieux, il ne supporterait pas d’être déçu.


  Ils arrivèrent enfin devant une porte blindée, solidement gardée.


  Le chancelier posa la paume de sa main sur l’identificateur incrusté dans le mur, et dans un léger souffle, la porte coulissa sur elle-même, révélant une salle de contrôle.


  Le magicien d’Oz! se dit Klark en se souvenant de ce vieux conte datant de l’ère préspatiale.


  Une lumière mordorée baignait l’espace. Un fauteuil faisait face à toute une batterie d’écrans qui montraient diverses visions de la planète.


  —Voici l’Arpontec, dit le chancelier qui se tenait prêt à user de sa main bionique si besoin était.


  Devenir chancelier était un privilège qui avait un prix: celui de mettre sa main droite dans une boîte de douleur. Une cavité, située près d’un des écrans, qui se refermait au niveau du poignet. Durant les deux heures suivantes, la main du nouveau chancelier était imprégnée de tout un tas de nanotechnologie en provenance du cœur de l’Arpontec.


  —Bienvenue à toi, Klark Alister, dit une voix douce qui s’éleva dans la pièce.


  Au son de cette voix, le chancelier vacilla, et se mit à genoux. En mille ans d’histoire, personne n’avait jamais entendu parler l’Arpontec. C’était pour tous une machine qui gérait au mieux les affaires de leur peuple. Une science presque magique qui avait permis aux Angélus de rester à l’écart des autres peuples du monde et de vivre savamment cachés dans une vallée perdue au milieu des montagnes, dont le climat tempéré était dû aux interventions de l’Arpontec.


  —Chancelier Ménalis, vous pouvez nous laisser.


  Mais reprenant forme, le chancelier se redressa.


  —Ce n’est pas possible! s’exclama-t-il avant que sa propre main ne lui enserre la gorge.


  —Je vous ai dit de nous laisser!


  La voix de l’Arpontec claqua comme un coup de fouet. Klark ne put réprimer un frisson.


  Le visage du chancelier blêmit. Mais ses doigts se desserrèrent de sa gorge, et c’est horrifié et abattu qu’il sortit de la salle de contrôle. La porte se referma instantanément derrière lui, manquant le bousculer.


  —Ainsi tu as survécu, fit l’Arpontec.


  —Je suis plutôt du genre coriace, répondit Klark du tac au tac. Pourrais-je savoir ce que je fais ici?


  —Évidemment, mais je crains qu’il ne soit trop tôt pour que tu comprennes.


  Y avait-il un brin de moquerie dans la voix de l’intelligence artificielle?


  Klark croisa les bras et se rapprocha des consoles.


  —Alors pourquoi m’avoir fait rechercher, si c’est pour ne rien me dire!


  —Tu as beaucoup de courage, petit être humain. Je pourrais te réduire en fumée en moins d’une nanoseconde, mais on m’avait prévenu, répondit l’Arpontec.


  —Qui?


  —Quelqu’un qui te connaît bien. Je pourrais même dire celui qui te connaît le mieux.


  Il n’y avait que deux personnes qui puissent accéder aux secrets de son âme: sa douce et très chère Lakmé, et l’Aderoch. Lakmé était une femme, et donc…


  —Que me veut l’Aderoch?


  —Je vois que tu comprends vite. C’est bien ce qui était prévu.


  —Qu’est-ce qui était prévu?


  Il y eut un silence. Des images de l’espace apparurent sur les différents écrans.


  —Ce qui doit être sera. Pour l’heure, ton destin n’est pas sur ce monde.


  —Mais qu’en est-il des légendes qui prédisaient que je le sauverais?


  —C’était seulement dans le but que l’on t’amène jusqu’à moi. Une vieille technique qui ne devrait pas choquer un ancien espion comme toi.


  Klark était juste un peu étonné qu’une intelligence artificielle lui parle de la sorte.


  —Puis-je enfin retourner à la Bibliothèque?


  Après tout, même s’il ne savait pas pourquoi le cocon avait dysfonctionné, tant qu’il pouvait retourner auprès de Lakmé, peu importaient les raisons. Tout ceci resterait un moment particulier dans sa longue et éternelle existence.


  —Pas pour l’instant. Tout d’abord tu devras boucler la boucle initiée par l’Aderoch.


  —De quelle boucle parlez-vous? ironisa Klark qui sentait la colère monter en lui.


  —Tu comprendras le moment venu. Tout début a une fin. N’oublie jamais cela.


  Le ton était solennel, mais Klark était certain que l’Arpontec se moquait de lui. À quoi jouait-il? Ses vieux systèmes devaient être complètement rouillés!


  —Que dois-je faire?


  —Tu vas devoir retrouver les autres élus de l’Aderoch. Les ramener dans un vaisseau qui sera mis à ta disposition. Une fois que tu les auras tous réunis, de nouvelles instructions te seront données.


  Klark comprenait mieux ce genre de message. Devenir limier était dans ses compétences.


  —Et comment est-ce que je quitte cet endroit?


  —Tu vas te jeter dans ce puits, mettre la combinaison qui t’attend et monter sur le véhicule qui t’est réservé. Il est programmé pour te mener à ta première destination. Mais tout te sera expliqué durant le voyage dans l’interstice.


  Klark hocha la tête tandis qu’un trou s’ouvrait dans le sol:


  —Eh bien, heureux de vous avoir rencontré.


  Il n’avait pas l’intention de rester une seconde de plus dans cette pièce.


  L’Arpontec était un grand malade, et plus il serait loin de lui, mieux il se sentirait.


  Il descendit un à un les barreaux scellés aux parois du puits, et fut heureux de voir un rai de lumière luire tout au fond.


  Quelques mètres plus bas, il se retrouva dans une salle qui, aussi propre et nette fût-elle, lui fit penser à un garage. Un space-byke l’attendait.


  Klark se détendit enfin et jeta un regard au-dessus de lui. Le puits se refermait, empêchant tout éventuel retour en arrière.


  Il ouvrit l’unique placard et trouva une combinaison spatiale, ainsi qu’un casque. Il se débarrassa de sa tenue, ravi d’enfiler des sous-vêtements, avant de passer la combinaison. Il se sentit redevenir lui-même.


  Cette plongée en plein Moyen-Âge, aussi sympathique fût-elle par certains aspects, n’était tout de même pas ce qu’il attendait de mieux dans la vie. Il préférait, et de loin, visiter des mondes urbains et modernisés que ces reliques de l’obscurantisme.


  Il monta sur le space-byke, et une ouverture lui permit de s’installer. Dès qu’il eut posé les mains sur le volant, le véhicule bondit en avant, mais grâce aux anentropiques qui l’entouraient, Klark ne ressentit pas les effets de la poussée de l’engin.


  Il suivit sur plusieurs kilomètres un long tunnel qui devait passer sous les Astaranes, avant de voir enfin la lumière du jour. Puis il surgit d’un gouffre enneigé et s’élança tout droit dans les cieux.


  Quelles légendes inventeraient les pauvres habitants de ce monde qui déclareraient avoir vu un monstre surgir des Astaranes et foncer vers les étoiles?


  Il sortit de l’atmosphère de la planète et un sourire radieux éclaira enfin son visage. Une impression de liberté totale l’imprégnait. Il n’y avait rien de tel que de conduire un tel engin! Seul au milieu des étoiles. Une impression divine absolue!


  Il se retourna et vit la planète rapetisser à toute allure. Et alors que le space-byke le menait vers une nouvelle destination, il repensa à son périple sur le monde qu’il venait de quitter.


  À quoi cela rimait-il? Il n’avait sauvé personne, si ce n’est Dazelle, et encore, pour combien de temps? Damus saurait-il tenir ses promesses? La trahison des chevaliers n’allait-elle pas entraîner une guerre impitoyable au sein de Castelnau?


  Klark grommela dans sa barbe, il savait qu’il ne devait pas faire de sentimentalisme, mais redevenir un observateur extérieur au service de l’Aderoch. De toute façon, il savait que viendrait le moment des réponses. Pour l’instant, il allait s’appliquer à exécuter les ordres de l’Aderoch et avec un peu de chance il réussirait à réintégrer l’univers qui était le sien avant cette triste mésaventure.


  Il se doutait bien qu’il existait un schéma qui le dépassait, et repensa à l’une des phrases de l’Arpontec: «Il devait boucler la boucle.»


  Mais de quoi avait-il voulu parler? Était-ce un présage de sa future mort?


  Il grimaça, conscient d’une issue inéluctable. Il avait aimé sa vie et les milliards d’images que son cerveau avait emmagasinées. Mais l’Arpontec n’avait peut-être pas tort. Il fallait bien qu’un jour tout cela s’arrête. Le concept d’immortalité était une aberration. Tout le monde devait mourir un jour. Même l’univers disparaîtrait à son tour.


  Sur ces pensées mélancoliques, le space-byke pénétra dans l’interstice, et un visage apparut sur le cadran de bord.


  Klark ne put s’empêcher de sourire en reconnaissant le premier Élu.


  10


  Assis sur une chaise au bar d’une des paillotes du «Tonton Macoute», Mark Simmons finissait de siroter sa vodka-tomate en gardant un œil sur Malcom Johnson.


  L’homme était le plus grand trafiquant de diamants de la galaxie. Né au Sierra Leone, il était l’un de ces rares Blancs qui avaient réussi à rester dans les cercles du pouvoir de la planète, malgré la nouvelle indépendance de ce monde qui était sorti du giron du Commonwealth.


  La soixantaine bien tassée, il possédait encore un corps d’athlète. Simmons avait beau savoir que c’était avant tout dû aux résultats d’un chirurgien particulièrement habile, il devait avouer que l’homme avait encore de la prestance et si deux jeunes filles étaient allongées à ses côtés en train de bronzer, c’était peut-être aussi à cause de ça.


  —Vous désirez reprendre un verre?


  Simmons se retourna vers la serveuse. Une magnifique jeune fille, la beauté haïtienne typique.


  —Oui, la même chose, fit-il en tendant son verre vide.


  La jeune femme le lui prit des mains, un sourire gracieux aux lèvres, et s’en fut préparer le cocktail.


  Simmons s’efforça d’oublier toutes les images libidineuses qui venaient de lui traverser le cerveau et rajustant ses lunettes de soleil, il reporta son regard vers la plage. Il chercha Johnson durant quelques secondes avant de comprendre qu’il s’en était allé.


  —Et merde! jura-t-il tandis que la serveuse posait sa boisson sur le comptoir.


  —Quelque chose ne va pas?


  —Non, tout va bien, mettez tout sur ma note, fit-il d’un ton sec en partant d’un pas vif vers la plage.


  Il actionna le zoom de ses lunettes et après un rapide tour d’horizon, retrouva Johnson qui venait de monter sur un jumbo-ski en compagnie des deux donzelles.


  Simmons ne craignait pas vraiment de perdre sa trace, mais il n’aimait pas se laisser surprendre.


  Il retourna vers le bar et faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il interpella la serveuse et s’excusa pour son attitude.


  —Il n’y a pas de quoi, vous êtes détective, n’est-ce pas?


  Simmons fronça les sourcils.


  —J’ai bien vu que vous ne cessiez de regarder M. Johnson. Vous travaillez pour sa femme, hein?


  Simmons se détendit aussitôt.


  Certes, il s’était fait repérer comme un simple stagiaire, mais à l’évidence cela ne portait pas à conséquence, peut-être même bien au contraire.


  —Je suis payé pour être discret. Je crains que votre sourire ne m’ait trop perturbé!


  La jeune fille éclata d’un rire cristallin.


  —Je ne devrais pas dire ça, mais je déteste ce type.


  Il se prend pour un Apollon alors qu’il pourrait être le grand-père de la plupart de ses conquêtes!


  —Je n’ai pas de jugement à porter, je veux juste donner des preuves de l’infidélité de son mari à Mme Johnson, mentit Simmons.


  La fille fit une petite moue.


  —Avouez que cela ne vous est pas égal?


  —Écoutez, si vous voulez savoir le fond de mes pensées, que diriez-vous si je vous proposais un verre à la fin de votre service.


  La fille le regarda bizarrement, puis se pencha en avant et lui souffla à l’oreille:


  —Soyez à la Crique du Zombie à minuit pile. Apportez à boire, je me chargerai du reste.


  Simmons lui rendit son sourire complice en se demandant avec excitation ce que pouvait bien être le reste.


  Il décolla de la paillote et retourna vers le grand hôtel. De toute façon, Johnson n’avait aucune raison de quitter Haïti tant que sa transaction ne serait pas effectuée. Et René Dalembert était attendu seulement pour le surlendemain.


  


  Simmons se figea sur place. Tous sens aux aguets, il resta debout sur la chaise qu’il avait placée au milieu du salon de l’appartement de Johnson.


  Après avoir désactivé les caméras de surveillance de l’hôtel, il avait facilement piraté l’ouverture électronique de la porte. Il ne lui restait plus qu’à installer une micro-caméra dans le lustre en cristal qui éclairait la pièce. Mais un bruit de pas s’approchant de l’entrée l’avait alerté d’un danger possible.


  —Allez, laisse-toi faire, fit une voix d’homme.


  —Arrête, si quelqu’un nous surprend, on risque notre place, répondit une voix féminine.


  Simmons aurait souri de la situation s’il n’avait craint que le couple, très probablement deux domestiques, ne tente de s’introduire dans la suite de Johnson pour s’abandonner à ses ébats.


  —T’inquiète pas pour ça! éluda l’homme. Je suis chaud comme la braise. Laisse-toi faire.


  La fille ne répondit pas. Simmons pouvait imaginer le baiser langoureux des deux amants. Toujours perché sur sa chaise, il entendit le bruit qu’il redoutait. La porte venait de s’ouvrir.


  —Et merde! jura Simmons.


  Il allait devoir s’en débarrasser. Les assommer puis faire appel à son informateur du coin pour qu’il l’aide à les sortir et les garder prisonniers le temps de faire la peau à Dalembert.


  Il n’avait pas prévu que les choses se passeraient ainsi.


  Il avait déjà la main sur son pistolet et l’avait réglé sur une décharge électrique quand le bruit d’un téléphone portable sonna.


  Les deux amants se trouvaient dans le couloir de la suite. À moins de trois mètres de l’entrée du salon.


  —Quoi?! fit l’homme d’un ton furieux. Ça ne peut vraiment pas attendre?! (Court silence puis:) OK, j’arrive tout de suite.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Un client s’est à moitié étouffé en avalant une arête de poisson. Boulanier veut que ce soit moi qui le transporte à l’hôpital! L’enfoiré. Il me paiera ça!


  —C’est pas grave, je finis mon service et je t’attends dans ma chambre. Je te promets que tu ne le regretteras pas.


  Simmons entendit les bruits de succion d’un nouveau baiser, puis des pas qui s’éloignaient, et enfin le bruit de la porte qui se refermait. Il se laissa aller à souffler et essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Puis, s’efforçant de retrouver son calme, il se remit à l’installation de la caméra.


  


  Il était minuit moins dix quand il arriva à la Crique du Zombie. Il sauta de son jet-ski et remonta la minuscule plage.


  La nuit était tombée sur Port-au-Prince et les deux lunes de Haïti brillaient dans le ciel, éclairant de leur lumière argentée les vagues qui se brisaient contre les rochers.


  Il n’y avait personne en vue. Ni côté terre ni côté océan. Un vent chaud soufflait sur la crique. Une soirée des plus romantiques en perspective, si tant est que sa dulcinée se présente au rendez-vous.


  L’espace d’un instant, Simmons se trouva ridicule avant que la plastique parfaite de la jeune fille ne lui revienne en mémoire.


  Il entendit un craquement derrière lui et se retourna. Il distingua une lumière en provenance de la jungle. Puis lentement, d’un pas souple une silhouette apparut. C’était bien la serveuse.


  Un sourire illumina le visage de Simmons. Il s’avança à la rencontre de la jeune fille, quand aussitôt son sixième sens se déclencha. Quelque chose ne tournait pas rond, il ignorait quoi.


  —Je suis heureux que vous ne m’ayez pas oublié, dit-il en s’arrêtant.


  Il se tenait prêt à sortir son arme de la poche intérieure de sa veste de toile.


  —Je suis désolée, je n’ai pas eu le choix, fit la jeune fille en émergeant de la jungle.


  Simmons entendit le bruit caractéristique d’armes automatiques que l’on rechargeait. Il tourna la tête et découvrit une dizaine de mercenaires postés sur les rochers, qui le tenaient en joue.


  Décidément, c’était la seconde fois de la journée qu’il se laissait avoir comme un débutant, et tout ça pour le sourire d’une jolie fille.


  —Qu’est-ce que vous me voulez? Je vous donne tout mon argent, mais laissez-moi en vie, lança-t-il.


  Peut-être cela n’avait-il rien à voir avec Johnson. Peut-être avaient-ils gobé sa fausse identité et qu’il était, pour eux, David Moore, un richissime patron d’une exploitation agricole du Middlesex.


  —Ne faites pas l’idiot, monsieur Simmons, fit une voix assurée.


  L’agent de Sa Majesté se retourna et put voir Johnson qui tenait en joue la jeune Haïtienne.


  —Ne lui faites pas de mal, cela ne la concerne pas.


  —Bien au contraire, elle vient de gagner les dix mille dollars que je lui avais promis contre son information. Elle croit vraiment que vous êtes un détective privé venu me surveiller!


  Le visage de la jeune Haïtienne se fit perplexe, et dans l’instant qui suivit, elle ouvrit la bouche pour pousser un hurlement.


  Simmons s’élança vers elle, mais il était trop éloigné. Une détonation jaillit de l’arme de Johnson et la jeune Haïtienne s’effondra sur le sable, le souillant du sang qui s’échappait de sa tempe droite.


  —Espèce de crevure!


  Une rafale de tir lamina le terrain devant Simmons qui se jeta à terre à moins de dix mètres de Johnson. Une colère irrépressible lui vrillait l’âme. Il avait déjà vu des femmes mourir, mais jamais dans de telles circonstances. La pauvre fille avait juste voulu se faire un peu d’argent.


  —Maintenant, vous allez être bien sage, sinon je serai dans l’obligation de vous tuer.


  Simmons se releva et comprit que cette fois-ci les jeux étaient faits. La journée n’avait que trop mal commencé, il avait péché par excès d’orgueil. Il en paierait le prix fort.


  —Je suis heureux d’apprendre que vous avez l’intention de me laisser en vie, ironisa-t-il.


  Johnson sourit.


  —Vous n’êtes pas comme cette idiote. Je suis certain que nous trouverons un accord avec votre gouvernement pour vous rendre la liberté.


  Simmons pinça les lèvres et garda le silence. Johnson avait évidemment raison. Il ne l’abattrait que s’il ne lui laissait pas le choix. Le pire dans cette mésaventure était que la fille était morte juste parce qu’il l’avait draguée. Si seulement il s’en était tenu à sa mission, elle serait encore en vie.


  Et alors qu’il s’était résigné à se laisser passer des menottes, un bang hypersonique résonna au-dessus de leurs têtes. Sidérés, ils virent un space-byke descendre du ciel dans leur direction.


  Les mercenaires visèrent l’engin et vidèrent leur chargeur en pure perte. Le space-byke était entouré d’un champ anentropique plus solide que n’importe quel blindage.


  Le véhicule se posa sur le sable à la stupéfaction de toutes les personnes présentes.


  Simmons regarda Johnson. Celui-ci était obnubilé par le nouvel arrivant. C’était le moment ou jamais de s’enfuir, mais Simmons, tout comme le contrebandier, décida de rester. Il ne croyait pas au hasard. Et compte tenu de la surprise qu’il lisait dans les yeux de Johnson, il en conclut de facto que l’inconnu était son allié.


  L’homme au visage masqué par un casque à la visière opaque sauta du space-byke. De nouvelles rafales de tir se focalisèrent sur lui, mais toutes les balles ricochèrent sur la combinaison de Klark Alister.


  Ce dernier leva le bras, et les fléchettes qui sortirent de son gant trouvèrent leurs cibles. La dizaine de mercenaires s’effondra sur le sol, le cœur broyé en mille morceaux. Klark avait vu la jeune fille étendue aux pieds du vieux beau, et compris de quoi il retournait.


  —Laissez-moi cet enfoiré, fit Simmons.


  Il n’avait aucune idée de l’identité du nouveau venu, mais s’en moquait éperdument. Tout ce qu’il voulait, c’était la mort de Johnson.


  Klark hocha la tête et vit le visage de ce dernier passer de la stupéfaction à la peur.


  Simmons se rua sur Johnson et d’une prise habile fit tomber le trafiquant à terre et lui broya l’œsophage du revers de la main. Dans un gargouillement, Johnson cessa de respirer.


  Simmons se redressa d’un bond et rajusta sa tenue.


  —Puis-je avoir l’honneur de connaître le nom de la personne à qui je dois la vie? s’enquit-il après avoir repris son souffle.


  —Klark Alister. J’ai un temps travaillé pour notre reine, fit Klark qui avait relevé la visière de son casque.


  Malgré la nuit environnante, Simmons essaya de scruter le visage de son sauveur à la lumière des deux lunes, mais il dut s’avouer qu’il ne lui disait rien.


  —Ne cherchez pas. C’était dans un autre univers, il y a bien longtemps.


  —Ah bon, fit Simmons, comme si tout devenait clair.


  —Je ne voudrais pas vous paraître impoli, mais le temps nous presse, vous venez?


  Simmons aurait préféré rentrer avec son jet-ski, mais il n’avait vraiment pas envie de fâcher cet homme. Klark lui tendit une combinaison et un casque qu’il avait sortis des sacoches du space-byke. Simmons les enfila et monta derrière Klark. Puis, sans une seule secousse, l’engin grimpa dans les cieux.


  Port-au-Prince commença à apparaître dans sa totalité, puis ce fut tout le continent, et enfin la planète entière quand le space-bike passa au-delà des couches de l’atmosphère.


  Assis à l’arrière, Simmons n’aimait pas ça du tout, mais préféra éviter d’énerver son chauffeur par de stupides questions.


  Deux heures plus tard, ils approchaient d’un immense vaisseau posé sur une des lunes du système. La soute s’ouvrit et le space-byke s’y engouffra. La pressurisation s’effectua aussitôt et le champ anentropique du véhicule disparut.


  Klark sauta à terre et ôta enfin son casque.


  À la lumière de la soute, Simmons put constater que l’homme avait tout d’un humain ordinaire. Un peu pâlot, mais humain quand même.


  —Vous pouvez m’expliquer ce que je fais ici? l’interrogea Simmons.


  —Si seulement je le savais moi-même, répondit Klark. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je dois réunir une équipe pour une quête dont j’ignore les moindres détails.


  Simmons essaya de sourire, mais n’y parvint pas.


  —Bien sûr, mais je crains de ne pouvoir, j’ai d’autres obligations…


  Avant qu’il ait pu terminer sa phrase, Simmons sentit une brûlure dans l’aine.


  Par une des fléchettes de son gant, Klark venait de lui envoyer un puissant somnifère. Il se baissa sur le corps inanimé et le chargea sur son épaule droite jusqu’à l’une des cabines du vaisseau.


  —Et d’un, dit-il en posant soigneusement Simmons sur le lit.
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  —Putain de malades! jura Meliana.


  Les vingt soldats du commando venaient de pénétrer dans un village de la zone tampon, entre les deux factions belliqueuses.


  Tout le monde avait été massacré. Des corps sans vie dans des positions grotesques. Hommes, femmes, enfants, tous sans exception avaient subi les foudres de l’armée du prince Tanuyk.


  —Je comprends pas que la Fédération laisse faire! enchérit Golewin.


  —T’inquiète, si toi tu le sais pas, eux ils le savent! fit un autre membre du commando.


  Golewin avait bien conscience des enjeux de la real politique et du cynisme qui allait de pair, mais cela ne l’empêchait pas de maudire ceux qui laissaient faire.


  Des gens bien sous tous rapports, capables de déclamer avec force les plus beaux discours sur les droits de l’homme et sur la démocratie, tout en vendant des arsenaux militaires aux plus grandes dictatures de la galaxie!


  —Allez, on se tire. Si on reste par ici, on va se choper une saloperie, fit le commandant Corval, le chef de leur petite section.


  Tous les membres du commando l’approuvèrent. Personne n’avait envie de rester là.


  Ils traversèrent le village, évitant autant que possible de poser leurs regards sur les dépouilles jetées à la rue.


  Soudain un tir retentit sur la gauche de Golewin. Instantanément, il redressa son fusil HK et visa dans la direction du tir.


  —C’est bon! Baissez vos armes! ordonna Corval en comprenant ce qui s’était passé.


  —Désolé, mais y a des trucs que je peux pas supporter, expliqua Boillod.


  Voyant un chacal en train de se gaver des entrailles d’une femme, il avait abattu l’animal.


  Personne ne lui en tint rigueur et toute la troupe reprit sa route. Ils quittèrent le village pour s’enfoncer dans la jungle. Le souffle des soldats reprit peu à peu un rythme régulier, et Masson retrouva son goût pour raconter de sales blagues.


  —Au fait, Romario, tu connais la différence entre une femme mariée et une pute?


  Romario savait que s’il répondait «non», il allait se faire chambrer, mais bon, c’était la règle.


  —Non, répondit-il.


  —Eh bien, une pute ça ouvre toujours les jambes quand tu lui files du fric! répondit Masson d’un ton goguenard.


  Il eut droit à des sourires et quelques rires fusèrent. Tout le monde trouvait l’humour de Masson lamentable, mais il avait le don d’alléger l’atmosphère dans les moments difficiles.


  —Je comprends pourquoi tu t’es jamais marié! se moqua Da Silva.


  —Toi, la ramène pas. Je suis sûr que t’es encore puceau!


  —Je vais te la mettre dans le cul et on verra si je suis puceau, rétorqua Da Silva en prenant un air lubrique.


  Meliana sourit et se rapprocha de Golewin.


  —Quelle bande d’abrutis, dit-elle.


  —Tu l’as dit! Mais, bon, ils ne sont pas méchants, répliqua Golewin.


  Meliana se rapprocha un peu plus de lui et lui déposa subrepticement un baiser sur la joue.


  Des sifflements ricaneurs arrivèrent de l’arrière. Tout le monde connaissait la relation qui les liait, mais s’attachait à se moquer d’eux quand ils s’embrassaient.


  Meliana ne leur en voulait pas, c’était de bonne guerre.


  Ils continuèrent leur avancée dans la jungle, heureux d’avoir un tant soit peu oublié les images terribles du village massacré.


  


  —Des fois je me demande à quoi rime tout ça, pourquoi on continue à se battre alors que jamais les guerres ne s’arrêteront? dit Meliana pensivement tandis qu’elle se faufilait dans le duvet.


  Ils avaient installé leur bivouac dans une clairière, près d’un ruisseau. Le soleil était couché, et des lampes avaient été disposées tout autour du campement. Les manifestations d’une vie nocturne qui commençait à s’éveiller bruissaient alentour.


  —Parce que c’est la seule chose que nous savons faire! reconnut Golewin en rejoignant Meliana.


  Sentir son corps contre le sien lui redonna aussitôt un brin de vigueur après cette longue journée harassante.


  —C’est parce qu’il y a des personnes comme nous, prêtes à mourir pour défendre des idéaux, que même si des guerres existent, la barbarie est limitée à une petite partie de l’humanité. Sans nous le chaos régnerait dans toute la galaxie, reprit-il d’un ton professoral.


  —Ouais, je suppose que tu as raison. Mais j’ai toujours l’impression de n’être qu’un vulgaire pion déplacé par des entités qui se foutent de notre gueule.


  C’était sa complainte récurrente. Il ne se passait pas un jour sans qu’elle repense à leur périple dans les mondes moyenâgeux que dirigeait l’acozar Luper.


  Tout semblait désormais si irréel, et pourtant c’était la stricte réalité. Il existait des formes de conscience bien plus élevées que la leur, qui se jouaient de la vie humaine avec autant de désinvolture que s’il se fût agi d’insectes.


  —Je sais. Est-ce si important après tout? Nous avons encore notre libre arbitre et le choix de nos décisions. Personne ne nous a obligés à rempiler, personne si ce n’est notre conscience.


  —Ouais, OK, fit Meliana qui n’en pensait pas moins. Et si on passait à autre chose?


  Elle descendit sa main au niveau du bassin de Golewin et fut ravie de tâter un sexe prêt à l’emploi.


  


  Après un réveil aux aurores, ils marchèrent de longues heures avant de quitter la jungle et pénétrer dans une région agricole du pays.


  Des rizières s’étendaient à perte de vue. Les villageois les dévisageaient avec méfiance, mais le commandant Corval eut vite fait de les rassurer.


  


  Ils avaient été engagés par les troupes rebelles du général Ponchan, qui était le porte-parole d’une révolution prolétarienne contre le pouvoir autoritaire du prince Tanuyk.


  Les villageois étaient habitués à voir débarquer des convois, et savaient se faire oublier le temps de leur passage.


  Le commando traversa les rizières avant d’arriver à un village sur pilotis construit dans l’anse d’une large rivière.


  Alerté par des guetteurs, le chef du village les accueillit d’un air souriant. Après les salutations d’usage, il en vint au but de leur présence.


  —Nous ne resterons qu’une nuit, répondit Corval. Il serait très aimable de votre part de nous loger pour ce soir.


  Sur ce, Corval sortit d’une poche de son treillis une liasse de billets.


  —Bien entendu, fit le chef de village en prenant la liasse dans ses mains. Nous allons nous occuper de vous.


  Des dizaines de paires d’yeux les regardaient à distance respectable. Golewin put y lire la peur. Ces pauvres gens habitaient dans une des régions les plus en proie à la violence. Les troupes du général rebelle s’étaient massées dans la jungle et les montagnes du Sun-Tsé. Cette région était un endroit stratégique pour mener la guerre. Outre le fait d’être le grenier de la nation, elle comptait aussi de nombreux sites miniers de grande importance.


  Des richesses dont n’avait jamais bénéficié le petit peuple, se dit Golewin.


  Ils prirent leurs quartiers dans les trois maisons qu’on leur attribua, puis passèrent le reste de l’après-midi à se reposer.


  Ils avaient atteint leur premier objectif. Corval devait désormais se mettre en liaison avec neuf autres commandos pour que la jonction se fasse comme prévu, six jours plus tard, aux abords de Chontoa, une petite ville aux mains des troupes du prince.


  —Putain, ça fait du bien un peu de repos! s’exclama Meliana.


  Elle était allongée sur le dos devant l’une des huttes prêtées par les villageois. Le soleil frappait de tous ses rayons, et avec l’humidité ambiante, la soldate était en sueur, même si elle avait enlevé le haut de son treillis pour rester en débardeur.


  —Profites-en bien, car nous ne sommes pas près d’en reprendre dans les jours qui viennent.


  Meliana imagina l’attaque de Chontoa. Ce serait leur première offensive d’envergure, et même si tout se passait bien, il y aurait obligatoirement des pertes.


  —Tu essayeras de ne pas te faire buter, j’aimerais pas avoir à coucher avec Joblonski.


  C’était un des soldats du commando. Il n’arrêtait pas de la draguer.


  —Tu coucherais pas avec lui, même pour tout l’or du monde! répliqua Golewin.


  Outre le fait qu’il était un gros macho, Joblonski avait une tête de tueur sillonnée de multiples balafres qui n’arrangeaient rien à l’affaire.


  Meliana partit d’un éclat de rire qui s’arrêta net quand son regard perçut quelque chose dans le ciel.


  —On attendait du renfort par le ciel? demanda-t-elle en se redressant d’un bond.


  Les moteurs d’un supersonique envahirent l’espace sonore.


  —Oh putain, on a été repérés! lâcha Golewin, déjà sur ses jambes.


  Il sortit de la maisonnette et atterrit sur le quai de fortune.


  Tous les autres membres du commando avaient eux aussi pris conscience du danger et se ruaient vers leurs habitations pour reprendre leur armement. Mais avant qu’ils aient eu le temps de remonter la seule artère du village, le supersonique passa au-dessus du site et déversa des bombes au napalm qui incendièrent la moitié du village.


  —On est foutus! rugit Meliana.


  Ça devait être un de ces salauds de villageois qui les avait vendus! Ces connards méritaient de crever tous comme des chiens!


  Des hurlements de douleur jaillissaient de tous côtés.


  Golewin et Meliana avaient eu la chance de ne pas être sur la trajectoire des bombes, mais combien d’entre eux avaient disparu?


  —Aidez-nous, aidez-nous! psalmodiait une femme en pleurs qui s’accrochait à Meliana.


  D’un geste de colère, celle-ci l’envoya valser au sol.


  —C’est votre peuple de merde qui est responsable de tout ça! l’invectiva-t-elle.


  Elle savait que son accusation était totalement injuste, mais la colère grondait en elle comme un torrent de lave, et rien n’arrêterait celle-ci tant qu’elle ne se serait pas déversée.


  Golewin l’attrapa par le bras et la força à le suivre vers leurs habitations, mais, sans surprise, il put constater qu’elles étaient toutes en train de brûler.


  —Ils savaient où tirer, ces enculés! jura Masson en les rejoignant.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient cinq à regarder tout leur attirail flamber. Corval était mort, ainsi que le reste de leur section. Que devaient-ils faire? Dans l’attaque ils avaient perdu leur radiocommunication. Devaient-ils continuer vers Chontao ou repartir vers une base arrière?


  De nouveau le son d’un supersonique se fit entendre. Les villageois se remirent à hurler et à prier tous les dieux qu’ils connaissaient. Les cinq soldats se regardèrent et coururent en direction de la rivière, mais Golewin s’arrêta en pleine course quand il comprit leur méprise.


  


  Klark soupira en voyant les flammes qui ravageaient le village. Il n’avait aucune idée des enjeux de la guerre qui sévissait sur cette planète. La seule chose qu’il comprenait était que des innocents en avaient encore fait les frais.


  Il posa son space-byke en bordure du village et remonta au pas de course vers les premières habitations encore intactes.


  


  Les cinq soldats se répartirent dans les maisons encore debout et observèrent le space-byke jusqu’à ce qu’il se pose. Un homme en descendit. Vêtu d’une combinaison et d’un casque à la visière opaque, il ne portait aucun insigne permettant d’identifier à quel camp il appartenait.


  Il retira son casque et se mit à courir vers le village.


  Meliana crut à une hallucination quand il lui sembla reconnaître ce visage: Klark Alister! Ce n’était pas possible.


  Golewin entra dans la chambre d’où elle observait la scène, le même égarement dans les yeux.


  —Qu’est-ce qu’il fout là? demanda Meliana qui ne put réprimer un sourire.


  —Tu crois au hasard? répondit Golewin.


  —Non!


  Et Meliana sortit à sa rencontre.


  —On vous manquait tant que ça?! fit-elle.


  Malgré la tragédie de la situation, Klark parvint à sourire. Il se souvenait de cette femme et de l’homme qui la suivait.


  —À moi peut-être pas, mais à certaines personnes, sûrement, fit-il.


  Les trois autres survivants du commando approchèrent à leur tour.


  —Vous le connaissez? demanda Masson à Golewin resté en retrait derrière Meliana.


  —Oui, nous n’avons rien à craindre de lui.


  Klark salua Golewin, et jeta un regard sur le village, puis soudain le bruit du supersonique se fit de nouveau entendre.


  —À couvert! hurla Danzig.


  Masson et Porter coururent en direction des rizières, mais Golewin et Meliana restèrent auprès de Klark.


  —J’ai cru comprendre que vous étiez une sorte de dieu.


  Klark prit un air modeste et leva les yeux vers le supersonique qui arrivait à pleine vitesse.


  —Non, je ne suis rien d’autre qu’un humain que les dieux ont doté de quelques améliorations, répondit-il en tendant le bras droit vers le ciel.


  Une fléchette quitta son gant, et moins de six secondes plus tard le supersonique explosait en plein vol avant d’avoir pu tirer une nouvelle salve de bombes de plasma.


  Les villageois tout d’abord hébétés commencèrent à s’aventurer hors de leurs cachettes.


  —Je n’ai malheureusement pas le temps de tout vous expliquer, mademoiselle, mais vous allez devoir me faire confiance et me suivre.


  —Je ne pars pas sans lui, répliqua-t-elle en désignant Golewin du regard.


  Ce dernier se sentit rougir. Il n’aurait jamais cru qu’elle dirait ça un jour. Comme c’était bon de l’entendre!


  —Je crains alors que vous ne me laissiez pas le choix.


  Il leur envoya deux fléchettes soporifiques, les plongeant dans un sommeil factice. Il attrapa Meliana sous les aisselles avant qu’elle s’effondre, tandis que Golewin s’étalait sur le sol poussiéreux.


  Il porta Meliana dans ses bras jusqu’au space-byke sans qu’aucun des trois autres membres du commando tente de la délivrer.


  Bonjour la cohésion du groupe! se dit-il tout en sachant que la vraie raison était ailleurs.


  Les militaires étaient avant tout de sacrés misogynes, et si les femmes voulaient être à la hauteur des hommes, qu’elles se démerdent seules!


  Klark la déposa sur l’arrière du siège, puis remonta sur le space-byke, et le conduisit jusqu’à près d’un kilomètre de là, où il prit le temps de mettre Meliana dans une combinaison et lui poser un casque sur la tête. Cela fait, il prit la direction des étoiles, et moins de trois heures plus tard, il rentrait dans son vaisseau.


  Quand la pressurisation fut assurée, Mark Simmons vint aider Klark à l’installer dans une cabine.


  —Il faudrait que vous appreniez vraiment à discuter avec les gens. Vous comptez faire tomber dans les pommes tous les «Élus» que vous allez chercher?!


  Klark sourit et laissa Simmons sans réponse. Il avait besoin d’une bonne douche et d’un repas roboratif avant de pouvoir passer à la prochaine étape.


  


  Meliana se réveilla lentement et sentit monter une nausée qu’elle réussit à surmonter en prenant le temps de réguler son souffle. Puis elle se redressa dans le lit. Les souvenirs affluèrent en vrac. Elle bondit sur ses pieds, cherchant à tâtons un interrupteur, avant de s’écrier:


  —Lumière!


  Et la lumière fut. Elle sourit, puis jeta un œil au pyjama dont on l’avait affublée. Une grenouillère mauve!


  Elle alla ouvrir le placard de la chambre et fut soulagée d’y trouver des vêtements dignes de ce nom. Elle enfila une combinaison qui épousait parfaitement les courbes de son corps, et sortit de la chambre, s’attendant à tout. Sans aucune crainte, cependant. Cette histoire ressemblait étrangement à sa folle équipée dans les mondes que dirigeait l’acozar Luper.


  La seule interrogation était: pourquoi était-on revenu la chercher?


  Sans entrevoir de réponse à cette question, elle longea un couloir, puis très vite un robot humanoïde vint à sa rencontre et la convia à le suivre.


  Elle retrouva Simmons et Klark en train de jouer aux cartes. Le cadre n’avait rien à voir avec celui plutôt spartiate d’un vaisseau militaire.


  La pièce était digne des plus beaux salons des hôtels de grand luxe. Fauteuils club en cuir véritable, tables basses, moquette épaisse, toiles de maîtres contemporains mises en valeur par des éclairages disposés de façon astucieuse, créant par ailleurs une intimité diffuse.


  —Veuillez vous asseoir en notre compagnie, l’invita Simmons.


  Meliana vit la bouteille d’alcool posée sur la table.


  Klark remarqua son regard.


  —Du whisky comme on n’en fait plus. Je vous en sers un.


  —Voire deux, fit-elle en s’asseyant à leurs côtés.


  —Je vous présente Mark Simmons. Un agent britannique de Sa Majesté la reine, provenant d’une autre brane que la vôtre.


  —Une brane?


  —Un univers parallèle, si vous préférez. Une membrane au-dessus de notre membrane. Il en existe des milliers, séparées les unes des autres par des dimensions différentes. En fait…


  —C’est bon, laissez tomber, je suis pas une scientifique et, à vrai dire, j’en ai rien à foutre.


  Elle n’avait pas demandé à être là, et agirait comme bon lui semblerait. De toute façon, Klark ne ferait rien contre elle. S’il était venu la récupérer, c’est qu’il avait besoin d’elle.


  —Heureux de faire votre connaissance, Meliana. M. Alister m’a raconté tout ce que vous aviez enduré au cours de votre dernière rencontre.


  —La routine, fit-elle en prenant un faux air de modestie.


  Simmons sourit et but une gorgée de son verre.


  —Est-ce que je pourrais enfin savoir ce que je fous ici? demanda Meliana.


  Klark lui tendit un verre rempli à moitié et se redressa dans son fauteuil.


  En fond sonore un morceau aérien d’un compositeur grec mythique allégeait l’atmosphère.


  —Nous devons essayer de sauver notre peau, ainsi que celle de milliards d’êtres humains qui vivent dans nos galaxies. Du moins, c’est ce que je pense, fit Klark à bout d’inspiration.


  —Rien que ça! ironisa Meliana.


  Même si en fait elle n’était guère étonnée. Plus rien ne pouvait la surprendre depuis bien longtemps.


  —Et pourquoi moi?


  Klark leva les sourcils en signe d’ignorance.


  —Je n’en ai strictement aucune idée. Je sais seulement que je me dois de réunir en ce vaisseau les plus grands héros des mondes connus et inconnus.


  Meliana but d’un trait son verre avant de le tendre une fois de plus en direction de Klark. Il le remplit de nouveau et le lui rendit.


  —Ça n’a aucun sens, mais j’ai vu des choses plus extravagantes que ça, alors…, dit-elle en s’étonnant de sa propre désinvolture. Je suppose qu’il ne servirait à rien que je hurle pour que vous me rameniez où j’étais.


  —Tout comme vous je n’ai pas choisi d’être ici. Je n’ai aucune nouvelle de la femme que j’aime, et j’espère juste la retrouver une fois notre mission terminée, dit Klark en ayant une tendre pensée pour Lakmé.


  —Eh bien, il n’y a plus qu’à espérer que nous retrouvions ces mystérieux héros qui doivent sauver tous les univers! ironisa Meliana.


  Simmons reprit toutes les cartes posées sur la table.


  —Cela vous dirait de faire une partie avec nous?


  Meliana prit une pose familière: le buste en avant, les pieds bien à plat, largement écartés, les avant-bras sur ses cuisses. Au passage elle attrapa le cigare posé dans un cendrier.


  —À quoi jouons-nous? fit-elle en le calant entre ses dents.


  


  Les trois élus se tenaient devant l’écran de contrôle de la salle de commande.


  Cela faisait une semaine qu’ils voyageaient ensemble, ils avaient appris à s’apprécier. Ils avaient tué le temps de plusieurs manières: jeux de cartes, escrime, nage dans la piscine située au second niveau.


  Maintenant l’heure de vérité approchait. Ils sortirent de l’interstice et découvrirent la Terre qui s’étalait devant leurs yeux.


  —On va peut-être enfin savoir où se poser, fit Klark qui n’était pas insensible à la beauté de son monde d’origine.


  Depuis la dernière instruction lui indiquant d’aller chercher Meliana, l’ordinateur du vaisseau ne lui avait plus fourni d’autre information si ce n’est leur prochaine destination: la Terre.


  Un gros plan se focalisa sur la planète et très vite les trois passagers humains comprirent que quelque chose clochait dans cet environnement. Sur la face non éclairée du globe, la lumière des villes était quasiment absente.


  —Ce ne peut être la Terre, déclara Meliana.


  Elle savait que le berceau de l’humanité était le monde le plus riche de tous.


  —Il est certain que ce n’est pas votre Terre, ni celle que notre cher Mark a pu découvrir, mais je crains qu’elle ne me soit également inconnue. Pourtant j’en ai découvert, des Terres parallèles. L’Aderoch le sait! s’exclama Klark.


  C’est alors que les informations destinées à récupérer un nouvel élu apparurent sur l’écran.
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  —Qu’on lui tranche la tête, ordonna le duc de Gandoix tandis que j’espérais qu’un miracle surviendrait.


  Mon bourreau leva sa hache. Sachant ma fin inéluctable, je pris mon souffle en priant pour que cela ne fût pas trop douloureux. Et tandis que j’aurais dû maudire ma bêtise d’avoir fait confiance à une inconnue, je n’arrivais pas à regretter mon geste et laissais dériver mes dernières pensées sur les courbes parfaites de ma dulcinée d’un soir. .


  —Arrêtez! hurla alors une voix surgissant de la foule qui s’était massée sur la place publique.


  Comment aurais-je pu ne pas reconnaître ce timbre cristallin qui avait su me convaincre de l’impossible? Je soulevai ma tête du billot et cherchai du regard celle qui venait de claironner ainsi.


  —Qui es-tu pour oser interrompre le châtiment de cet infidèle? l’apostropha de Gandoix en se lissant la moustache.


  Casiopée s’approcha de l’estrade et en gravit d’un bond les quelques marches.


  —Je suis celle que l’on nomme l’Épée de la Justice, déclara-t-elle en se débarrassant de sa longue cape mauve.


  Admiratif devant tant de courage, je me demandai toutefois si Casiopée n’avait pas perdu la raison. Car si je ne savais pas grand-chose sur elle, il était toutefois certain qu’elle n’était en aucun cas la personne qu’elle prétendait être, contrairement à ces ignares villageois qui poussèrent un long «Oooooh!» d’admiration.


  Je jetai un regard sur le duc de Gandoix et m’aperçus que lui non plus ne croyait guère en cette tentative d’usurpation d’identité.


  —Pour qui te prends-tu, jeune effrontée pour oser salir le nom de notre déesse?! s’indigna alors le duc en tirant son épée de son fourreau.


  —Tu aurais dû écouter tes prêtres, Jean de Gandoix. Car aujourd’hui tu vas devoir rendre des comptes en haut lieu, répondit Casiopée en pointant son épée dans la direction du duc.


  Toujours à genoux, les mains liées dans le dos, je jetai alors un œil vers mon bourreau qui derrière son masque de tissu me lança un regard aussi incompréhensif que désabusé.


  —En garde! s’exclama mon ange au corps de rêve.


  Gandoix ne perdit pas de temps en civilités et fonça sur Casiopée dans la peu louable intention de lui embrocher la tête, mais cette coquine, d’une feinte, esquiva avec une adresse peu commune la lame effilée du duc, qui pris par son élan ne put se retourner à temps et éviter le coup de pied dans le bas des reins que lui assena ma belle combattante. Il tomba à terre, mais se releva aussitôt. Je m’effrayai de voir tant de haine envahir ce visage d’ordinaire plutôt agréable.


  —Petite catin, tu peux dire tes prières, aaahhh…, conclut le duc quand l’épée de Casiopée lui transperça la gorge de part en part.


  Elle retira d’un geste vif son arme de sa victime et s’approcha d’un pas élégant de mon bourreau qui recula instinctivement.


  —Défais ses liens, lui ordonna-t-elle avant de faire un demi-tour sur elle-même et de planter une dague dans le cœur d’un soldat trop zélé.


  —Tu devrais l’écouter, mon ami. Quand elle est dans cet état plus rien ne peut l’arrêter, fis-je tandis qu’il balançait d’une main à l’autre sa hache soigneusement aiguisée pour l’occasion.


  Elle arriva à sa hauteur et l’enjoignit une dernière fois de se conformer à son ordre. L’homme lâcha alors son arme et tomba au sol en se prosternant aux pieds de Casiopée.


  —Épargnez-moi, je vous en prie. Je ne faisais que mon devoir, gémit-il sans toutefois avoir encore défait mes liens.


  —Laisse-le vivre, demandai-je à ma belle qui avait encore dans les yeux cette flamme vengeresse. Il n’est qu’un simple exécutant. Laisse-le partir.


  —Soit, admit-elle. Disons que je te pardonne pour cette fois. Mais qu’à l’avenir je ne te surprenne plus à trancher la tête d’innocents.


  —Il en sera fait comme vous le désirez, déclara mon bourreau en baisant les bottines de Casiopée.


  D’un geste elle lui montra la direction de la grande porte de la ville fortifiée, puis elle prit enfin le temps de trancher mes liens.


  —Bonjour, ma toute belle. Je n’espérais plus te revoir, fis-je en massant mes poignets endoloris.


  Elle m’adressa un sourire en biais, puis levant d’un geste gracieux son épée vers le ciel, elle se retourna vers les villageois médusés.


  —Par le pouvoir de l’éclair et de la flamme, je t’en conjure, ô père, annihile ce cancrelat qui a osé aller contre ta parole divine, fit-elle d’un ton cérémonieux qui me donna envie de rire.


  Mais à ma très grande stupéfaction, dans la seconde qui suivit, un éclair descendit du ciel et calcina le corps du duc de Gandoix qui fut réduit à l’état de poussière.


  Ne pouvant croire à une simple coïncidence, il ne me restait plus qu’à admettre que son incantation avait fonctionné. Mais de ma vie, je n’avais rencontré de sorcière possédant un talent aussi impressionnant.


  —Comment as-tu fait ça? lui soufflai-je en me rapprochant d’elle d’un pas peu rassuré.


  Comme si elle ne m’avait pas entendu, elle ne prit pas la peine de répondre à ma stupide question et repartit dans un discours éloquent destiné aux paysans, artisans et petits commerçants qui se mirent tous à genoux sur le sol boueux de la cité fortifiée de Minacio.


  —Que ce jour reste à jamais gravé dans vos mémoires et dans celles de vos enfants. Si jamais vous veniez à trahir l’honneur que je vous fais en vous pardonnant de votre audace, votre cité ne tarderait pas à devenir une nouvelle Ajaccio.


  Des cris d’effroi, des pleurs bruyants de femmes et d’enfants apeurés parcoururent l’assistance à l’évocation de la ville maudite dont, selon les légendes, les habitants avaient tous été transformés en rats après avoir osé s’abstenir de rendre grâce au culte de la «Vérité Éclairée» pour se convertir au judencisme, religion païenne ayant pour particularité de pratiquer le sacrifice humain.


  —Disparaissez maintenant et rentrez chez vous, clama-t-elle avant de pousser un cri à vous percer les tympans.


  Me bouchant les oreilles, je n’arrivai toutefois pas à atténuer l’intensité de ce son qui me transperça de part en part.


  Sans me rendre compte du risque que je prenais, je lui donnai un coup de pied dans les tibias pour lui faire comprendre que je ne tenais pas à devenir sourd.


  Elle posa sur moi un regard halluciné et je me demandai un instant si elle n’allait pas me trancher la tête de son épée qu’elle tenait toujours fermement de sa main droite. Mais alors que je reculais d’un pas, son visage s’éclaira d’un sourire, lentement d’abord, puis franchement, qui me rappelait enfin celle que j’avais par deux fois aimée la veille.


  —Suis-moi, Hénamir. J’ai tant de choses à te confier et nous avons si peu de temps, me dit-elle, rengainant enfin son épée.


  Rassuré de ne plus être à la merci de sa lame, je me contentai de lui rendre son sourire et de l’accompagner jusqu’à ma monture que les gardes avaient laissée sans surveillance. Cette brave bête me tenait compagnie depuis près de deux ans, et ce fut avec une certaine satisfaction que je remontai sur sa selle, me félicitant de la chance qui ne me lâchait pas.


  Alors que j’aurais dû avoir rejoint l’autre monde et monté les marches du Palais du Jugement en méditant sur mes errements et mes bravoures, j’étais tout simplement sur mes arçons, en compagnie d’une de ces femmes que l’on ne rencontre qu’en rêve.


  Casiopée alla chercher sa monture puis, après un coup de botte dans les flancs de nos bêtes, nous quittâmes Minacio par son entrée principale et dévalâmes les faubourgs sans jeter de regard en arrière. Ce ne fut que lorsque nous atteignîmes l’orée de la forêt de Cambrese, que ma belle jugea bon de cesser notre course effrénée et de prendre le temps de quelques explications.


  —Merci pour ton aide, fis-je en descendant de mon cheval.


  —Je te devais bien ça, me répondit-elle en retrouvant un langage en accord avec l’image que je me faisais d’elle.


  En effet, j’avais craint que, pour une raison inconnue, elle n’ait perdu toute sa tête et se prenne vraiment pour une déesse. Car pour moi elle n’était qu’une jeune fille que j’avais rencontrée par le plus beau des hasards à la taverne du père Moloch.


  


  Mais peut-être serait-il temps que je me présente: je me nomme Hénamir de Montalban, fils illégitime du gouverneur de Taciani et d’une servante quelque peu naïve qui croyait avoir touché le cœur de mon père. Mais dès que sa grossesse fut évidente, mon paternel la chassa de son château et l’envoya comme cadeau de mariage à l’un de ses cousins de la province de Versali.


  Fortuitement, il se trouva que ce cousin, Luc de la Ganedière, était un homme d’une érudition étonnante et d’une gentillesse extrême, ce qui faisait de lui l’homme le moins dangereux de tout le comté.


  Heureusement pour sa survie, le reste de sa famille avait su l’entourer de conseillers les plus retors, qui lui évitèrent à de nombreuses reprises de perdre le peu de pouvoir qu’il avait sur sa modeste ville de Parsitori.


  Nous prenant sous sa coupe, grâce à ses penchants humanistes, notre nouveau maître traita ma mère avec beaucoup plus de respect qu’une femme de son rang ne pouvait en attendre de la part d’un aristocrate. Ainsi me fit-il bénéficier d’une éducation particulièrement approfondie qui me permit, entre autres choses, d’acquérir la faculté de lire et d’écrire, et peut-être aussi de devenir ce que j’étais à présent: un voleur qui louait ses services au plus offrant.


  Mais afin de ne pas vous assommer avec mes souvenirs plus longtemps, je ne reprendrai que plus tard les raisons qui m’ont poussé à devenir le bandit de grand chemin que je suis.


  Passons plutôt à ma rencontre avec Casiopée.


  Ainsi que je le disais, je buvais paisiblement une bière dans une taverne de Minacio quand mes yeux se posèrent sur la silhouette d’une diseuse de bonne aventure, reconnaissable à sa grande bure mauve et à son voile qui laissait entrevoir des yeux au regard perçant.


  Comme si elle m’avait choisi par avance, elle s’avança vers moi et s’assit à ma table. Je ne pus alors m’empêcher de sourire en préparant les répliques acerbes que je comptais lui adresser. Du fait de mon éducation, je ne portais que peu de foi dans les prétendues manifestations de la présence de forces surnaturelles qui nous entouraient, et me moquais de tous les boniments de la «Vérité Éclairée», la nouvelle religion officielle amenée sur nos terres le siècle dernier par des apôtres venus des îles environnantes.


  —Hénamir, tel est ton nom, n’est-il pas? m’aborda-t-elle sans ciller.


  Malgré le voile qui lui cachait le visage, j’aurais juré qu’elle souriait face à l’étonnement que je ne manquai pas d’afficher.


  Personne ne me connaissait dans Minacio autrement que sous le pseudonyme insignifiant de Bernados. Ne croyant pas en un quelconque don, la seule pensée rationnelle était que quelqu’un avait retrouvé ma trace.


  —Que voulez-vous? demandai-je sans essayer de nier mon identité.


  Il faut dire que ma diseuse de bonne aventure avait une voix cristalline si frêle que je n’osai la contrarier de peur qu’elle ne se brisât de colère.


  —Mes yeux ont vu beaucoup de choses et de forfaits, Hénamir…, commença-t-elle avant que je ne l’interrompe prestement.


  —Ne m’appelez pas ainsi, il me suffit de savoir qu’une personne connaît mon nom, appelez-moi…


  —Bernados, me coupa-t-elle à son tour sans cacher cette fois le sourire dans sa voix.


  Je hochai la tête, soumis, et la laissai reprendre son discours.


  —Plus de vols que mes doigts ne pourraient en compter, plus de meurtres à vous tout seul que les plus vils hommes de cette cité ont pu commettre en une année, et combien de cœurs brisés devrais-je ajouter à vos exploits peu glorieux? demanda-t-elle, ironique.


  Je me grattai la barbe, indécis, me demandant si je ne devais pas l’envoyer au Palais du Jugement attendre le châtiment divin.


  —Vous n’y pensez pas, me dit-elle en me dardant d’un regard qui en disait long sur sa compréhension de la situation.


  —Je n’aime pas trop vos manières, sorcière, l’insultai-je en usant de cette épithète repoussante.


  Elle gloussa et cligna des yeux par deux fois dans un réflexe féminin tout à fait charmant.


  —Avez-vous donc si peur que je vous transforme en crapaud? Remettez donc vos mains sur la table, me recommanda-t-elle alors que ma main gauche était à présent à hauteur de ma dague.


  Je m’exécutai en me disant que d’une façon ou d’une autre, elle ne s’en tirerait pas.


  —Soit. Ne perdons plus de temps en de vaines querelles, et faites-moi part, je vous prie, de l’objet de votre intrusion dans un petit instant de quiétude bien mérité, demandai-je en tentant de ne pas paraître trop vindicatif.


  —«La Main d’Ivoire» est une relique bien trop lourde pour les seules épaules d’un voleur.


  Nous y étions, et à vrai dire je n’en fus qu’à moitié étonné. Car si vous vous demandiez encore ce que je pouvais faire en ce coin-là, la réponse vous est à présent évidente: j’étais venu dérober cette sculpture mythique qui faisait l’objet de toutes les convoitises et qui ne manquerait pas d’acheteurs potentiels.


  —Et vous pensez que j’ai besoin de votre aide? demandai-je en élucidant un de mes doutes.


  Cette femme n’était en rien une voyante, mais seulement une voleuse, ce qui n’expliquait toutefois pas comment elle connaissait mon visage et encore moins mes intentions.


  —Non, vous m’avez mal comprise. C’est moi qui ai besoin de votre aide.


  C’en était trop. La farce était si grosse que je ne pus m’empêcher de partir d’un rire dévastateur qui ne manqua pas de faire dévier plusieurs têtes dans notre direction.


  Croyant que je me moquais des prédictions de ma diseuse de bonne aventure, des rieurs se joignirent à moi et je fus ravi de deviner son joli front se plisser de mauvaises pensées.


  Pour qui se prenait-elle, cette pimbêche?! Si elle connaissait mon nom, elle devait connaître également ma réputation et savoir que je n’avais aucun égal à mille lieues à la ronde, et que s’il existait un être pouvant prétendre à dérober «La Main d’Ivoire» au nez et à la barbe de ses gardiens, il s’agissait sans l’ombre d’un doute d’Hénamir de Montalban.


  —Écoutez, j’ai autre chose à faire que de perdre mon temps à écouter vos sornettes. Au revoir, madame, déclarai-je en haussant la voix afin qu’elle n’ose pas aller contre l’usage qui voulait qu’une diseuse ne devait jamais manquer de respect aux personnes qui refusaient d’écouter ses songes prémonitoires.


  Je sortis donc de la taverne, et me rendis directement à l’auberge dans laquelle je résidais depuis une semaine.


  Sous une lune voilée, je repensais à cette femme, inquiet de tout ce qu’elle savait sur moi. Se pourrait-il qu’elle me dénonce au duc de Gandoix, premier fonctionnaire de la ville?


  J’écartai assez vite cette hypothèse, car si elle m’avait voulu du mal elle aurait révélé ma couverture dès son arrivée à Minacio. Non, je n’arrivais pas à comprendre ses motivations, et je cherchais en vain une logique dans son comportement.


  Vous noterez que je ne prenais pas en considération sa demande d’aide, car je n’imaginais pas un seul instant qu’elle puisse penser sérieusement à dérober «La Main d’Ivoire».


  J’étais prêt à imaginer n’importe quoi, mais pas qu’elle puisse réellement croire avoir une chance dans cette entreprise. J’arrivai cependant soucieux à mon auberge, me demandant si je ne devrais pas retarder de quelques mois mon forfait et m’éclipser au plus vite de cette ville qui ne me semblait plus aussi innocente qu’elle en avait l’air.


  Je gravis les marches qui conduisaient au deuxième étage, puis après avoir longé le couloir jusqu’à la porte de ma chambre, je m’étonnai de ne pas la trouver fermée. Ma dague à la main, je poussai alors la porte d’un coup de pied et pénétrai d’un bond dans ma chambre en battant l’air de mes bras.


  La pièce était faiblement éclairée par la seule lumière qui parvenait du couloir, mais je pus constater qu’il n’y avait aucun agresseur tapi dans l’ombre.


  Je venais juste de ranger ma dague et de sortir mon briquet avec l’intention d’allumer ma lampe à huile que la sensation d’être épié me saisit, me stoppant dans mon élan.


  —Qui est là? lançai-je à la cantonade.


  Soudain une boule de feu en provenance d’un coin de la chambre aveugla mes rétines qui commençaient à s’habituer à l’obscurité. Mais très vite ma vision redevint plus nette.


  —Rebonsoir, Bernados, fit Casiopée qui avait fait apparaître entre ses mains une boule de lumière qui éclairait ma chambre de façon étonnante.


  C’était comme se trouver auprès d’un feu de bois. Des ombres mouvantes léchaient les murs de la pièce de façon surprenante, fascinante, et je dus reconnaître que je ne pouvais expliquer ce phénomène autrement que par la magie.


  —Très intéressant, fis-je en me jetant alors de tout mon long sur le lit. Et ça sert à quoi?


  Elle sourit, puis s’approcha de la lampe qui se trouvait à mon chevet et, le temps d’un éclair, la boule s’y engouffra, allumant la flammèche imbibée d’huile.


  —Je pouvais te prêter un briquet, ajoutai-je, ironique, afin de montrer qu’elle ne risquait pas de m’impressionner avec ses artifices.


  Je ne savais pas à quoi elle jouait et me rendais bien compte qu’elle ne me lâcherait pas tant qu’elle n’aurait pas eu ce qu’elle voulait. Toutefois je ne me sentais pas méfiant, plutôt d’une humeur légère, alors que j’aurais dû m’inquiéter de son intrusion dans ma chambre.


  —Hénamir, vous êtes un personnage hors du commun, me déclara-t-elle.


  Je jure que si j’avais eu la faculté de rougir, mes joues n’auraient pas manqué de s’empourprer brusquement, mais n’étant pas un émotif de premier ordre, rien dans mon attitude ne trahit la fierté qui s’empara de mon esprit.


  —Je ne vous le fais pas dire, répliquai-je alors en me redressant sur mon lit. Que me voulez-vous?


  —Je vous l’ai déjà dit. J’ai besoin de votre aide, souligna-t-elle en me dardant de son regard envoûtant.


  À ce moment-là, je lui aurais promis n’importe quoi, ce que d’ailleurs je ne pus me retenir de faire:


  —Très bien, expliquez et je ferai, mais à une seule condition…, commençai-je avant de m’interrompre afin de faire monter la tension.


  Si j’étais effectivement prêt à tout pour elle, ce n’était certes pas sur la foi d’une récompense future. J’ai toujours pensé que la seule façon de réussir dans le négoce était de se faire payer rubis sur l’ongle, aussi je lui fis donc part du prix à régler:


  —… me faire l’obligeance de passer une nuit à mes côtés, dis-je pour conclure, comme si cela allait de soi.


  Peut-être n’était-ce pas là une façon élégante de parler à une dame, mais c’était sans doute la façon habituelle des gentilshommes. Et pour ma part, même si mon éducation première devait faire de moi un honnête citoyen, la vie m’avait depuis appris d’autres usages et un langage plus en osmose avec ce que j’étais devenu: un voleur, un brigand, un homme peu recommandable en somme.


  À ma surprise, il me faut le reconnaître, elle ne s’en offusqua pas et se mit même à sourire. Moi qui pensais que les fantasmes ne se réalisaient jamais, j’en étais pour mon grade. Elle enleva la barrette qui retenait sa longue chevelure puis, m’adressant un sourire narquois, elle commença à se dévêtir. Évidemment je ne me fis pas prier et l’imitai aussitôt.


  Quelques dizaines de minutes plus tard, c’est sur son sein que je m’endormais, vidé de toute tension et de mon fluide reproducteur.


  


  Au petit matin, je me réveillai seul dans mon lit, et n’eût été le goût de son parfum sur mes lèvres, j’aurais cru avoir rêvé, tant ce qui s’était passé la veille me semblait relever de l’impossible. Comment, moi, un vulgaire voleur, avais-je pu séduire une femme aussi belle et raffinée que l’était ma mystérieuse inconnue?


  Allongé, les bras passés derrière la tête, je méditai un instant sur cette question sans y trouver de réponse satisfaisante. Alors plutôt que de perdre du temps dans des recherches infructueuses, je me levai et m’habillai en me demandant toutefois si je la reverrais un jour, car je ne doutais pas qu’elle s’en était allée trouver l’amour sous d’autres horizons.


  —Vous n’avez pas vu une exquise demoiselle? m’enquis-je tout de même auprès de mon aubergiste une fois que je fus descendu au salon.


  Il me regarda d’un air moqueur et se fendit d’un grand sourire.


  —Tu es aveugle, l’ami? me fit-il en me désignant du doigt son épouse qui essuyait quelques verres derrière son comptoir.


  —Suis-je donc bête! m’exclamai-je comme si la matrone bien en chair qui me faisait face était une déesse tombée du ciel.


  Je ne poussai pas plus loin mon inspection, de crainte de faire monter la curiosité chez mon hôte qui jusque-là avait été d’une discrétion fort appréciable. Cette journée se devait d’être la dernière en ce territoire, et je ne voulais pas mettre en jeu ma sécurité qui allait être mise à rude épreuve le soir même.


  En effet, mes repérages désormais terminés, tout était prêt pour mon intrusion dans le palais du duc de Gandoix.


  


  Je flânai une grande partie de la journée dans cette cité de dix mille âmes, admirant l’architecture typique des villes du Sud.


  Puis quand le crépuscule tomba sur la ville, je retournai dans ma chambre et me préparai pour mon expédition. Je m’enduisis le visage de cire noire, et me vêtis de ma tenue la plus sombre. J’étais telle une ombre parmi les ombres. Je plaçai ensuite toutes mes armes dans les poches prévues à cet effet, et prenant ma flasque en or, je la portai à mes lèvres et en déversai son contenu dans mon gosier avec un plaisir peu commun.


  Je n’ai jamais su quel était le secret de fabrication de l’élixir de Gayol, mais il était certain qu’il n’avait été confectionné que dans le but de sublimer notre humanité. Son absorption vous affûtait l’esprit et le corps dans une symbiose parfaite qui vous donnait à croire que vous étiez invincible. Ainsi j’étais devenu un valeureux guerrier ne connaissant pas la peur et au courage sans borne.


  J’allais quitter ma chambre par la fenêtre quand soudain la porte s’ouvrit. Dans un réflexe de défense, je sortis une lame de ma veste et la lançai sur l’intrus malencontreux.


  Quel ne fut pas mon sentiment d’horreur quand je vis le visage de Casiopée dans la trajectoire de mon projectile. Évidemment tout cela ne prit pas plus d’un quart de seconde, mais comme tous mes sens étaient en alerte, cela me sembla durer une éternité.


  Cependant, avant que je puisse pousser le moindre cri, ma lame s’arrêta en plein vol, à un pouce du nez de ma tendre et douce inconnue.


  —Vous êtes complètement folle, la réprimandai-je, mais le ton n’y était pas.


  Je comprenais à présent qu’elle savait ce qu’elle faisait et qu’une fois de plus elle avait voulu faire étalage de ses petits tours de magie.


  —Je ne risquais rien, répliqua-t-elle, sûre d’elle. Mais ne pourrions-nous pas nous tutoyer, mon cher amant? Cela m’ennuie de vous vouvoyer.


  Qui aurait pu résister à pareille demande? Certainement pas l’amoureux transi que je devins alors. Si le Gayol rendait l’esprit vif, c’était de façon totale et incompressible et, malgré moi, toute autre considération disparut de mes pensées. Seule ne restait que mon attirance pour cette femme à la frimousse agréable.


  —Certes, oui, assurai-je. Mais dans ce cas, faites-moi l’honneur de me donner votre nom.


  —Casiopée, me répondit-elle.


  Jamais entendu un tel nom de ma vie.


  —De quelle contrée venez-vous? demandai-je sans me résoudre à la tutoyer.


  Si je n’avais pas pris la peine de me renseigner sur ses origines, voilà un oubli que je comptais à présent réparer. Même si j’étais sous le coup d’une émotion puissante, je n’en avais pas moins gardé un certain sens de l’analyse qui me disait que si je voulais gagner son cœur, il me fallait être plus avenant qu’à l’ordinaire.


  —D’Olympe.


  Tout comme son prénom, ce lieu me plongea dans une certaine perplexité qui alerta mon instinct de survie. Qui était-elle vraiment? Que me voulait-elle? Quels étaient ses pouvoirs? Tant de questions qui se déchaînèrent sous mon crâne et qui me firent retomber du petit nuage sur lequel mon cœur m’avait fait jusqu’alors voyager.


  En affaires, il n’est point recommandé de s’entretenir d’autre chose que de son propre intérêt, me disait mon tuteur chaque fois que je me faisais rouler dans la farine par les fils de mon maître.


  —Cela se situe où? m’enquis-je en ramassant ma dague tombée au sol.


  —De l’autre côté des mers, fit-elle sans plus d’explications.


  Sa réponse me convenait pour le moment, et je ne voyais pas de raison de la mettre en doute. Je pouvais enfin l’affubler d’une identité: elle était une de ces barbares avec lesquels mon pays négociait.


  Vivant dans une autarcie quasi totale, nos échanges avec les autres îles s’avéraient être des plus réduits, et ne se résumaient qu’en broutilles luxueuses que se plaisaient à étaler nos chers maîtres. De fait, nous ne connaissions rien du reste du monde et pensions sincèrement que notre pays, la Corse, était le plus grand continent de la planète.


  Combien je me trompais!


  Nous nous en tînmes là en terme de civilités et je lui fis part de mon projet nocturne. Elle sourit, et sortant son épée de son fourreau, elle me demanda si je voyais un inconvénient à ce qu’elle m’accompagnât.


  J’espérais qu’elle abandonnerait cette idée saugrenue, mais je compris que rien de ce que je pourrais lui dire ne la ferait changer d’avis. Alors plutôt que de perdre du temps en bavardages, nous décidâmes d’un accord tacite de passer à l’action.


  La nuit nous servant de fidèle alliée, nous passâmes, ni vus ni connus, dans les ruelles désertes de la ville qui s’était endormie jusqu’au prochain chant du coq.


  Plus nous approchions du château du duc, plus l’effet du Gayol montait en intensité. Je me sentais empli d’une force incommensurable et ne doutais pas de réussir là où tant d’autres avaient péri.


  Nous cessâmes notre avancée silencieuse quand, au détour d’une rue, nous arrivâmes à la tourelle est du bâtiment en haut de laquelle un soldat en faction essayait de rester vigilant.


  —Allons-y, soufflai-je à l’oreille de ma belle en commençant mon ascension.


  Ayant pratiqué l’escalade durant ma jeunesse, ce fut avec une relative facilité que je trouvai mes prises dans l’empilement de pierres constituant la paroi de la tour. Il ne me fallut pas plus de dix minutes pour accéder au sommet.


  Je stoppai ma progression à la bordure des créneaux, tendant l’oreille au moindre bruit. Quand je fus certain que le soldat de faction ne se trouvait pas près de ma position, je me hasardai à passer la tête par-dessus le rebord et soufflai intérieurement quand mon regard tomba sur le dos de mon homme qui, plutôt que de rester dans son échauguette, contemplait l’intérieur de la cour.


  D’un bond agile et silencieux, je pris pied dans ce petit espace exigu.


  Puis sans sommation, j’assommai le garde qui n’eut même pas le temps de se retourner.


  —Simple et efficace, apprécia alors Casiopée qui me rejoignit.


  D’un doigt posé sur ses lèvres, je lui intimai l’ordre de se taire, et la conviai à descendre à ma suite le long de l’escalier en colimaçon qui desservait la tour.


  À pas de loup, nous arrivâmes jusqu’à sa base et, accompagnés par les psalmodies des moines rassemblés dans le bâtiment central de la cour, nous longeâmes la muraille de la forteresse vers l’aile ouest du château où se trouvait la chapelle de l’Église de la «Vérité Éclairée».


  Je me trouvais juste devant sa porte quand soudain Casiopée commit une bévue indigne de la confiance que je lui avais portée: elle trébucha. Évidemment, il ne fallait pas espérer que le bruit de sa chute passât inaperçu à l’oreille affûtée de soldats trop heureux de briser la monotonie de leurs fonctions.


  —Qui va là? s’enquit une vigie qui se tenait sur les remparts du château.


  Je lui envoyai dans un réflexe un de mes couteaux en travers de l’œsophage, mais plutôt que de mourir dignement en silence mon homme poussa un puissant gémissement d’agonie tandis qu’il tombait de sa position.


  Nous étions à découvert. Il était hors de question de continuer plus loin notre mission. Il ne restait plus qu’une seule chose sensée à faire: fuir.


  Le problème était: comment? Je sortis alors ma rapière et courus aussi vite que je le pus vers la tour que nous venions d’emprunter, sachant que personne ne nous y attendait plus.


  Malheureusement, dès que nous traversâmes la cour, nous vîmes avec effroi qu’une demi-douzaine de soldats se trouvaient déjà sur place.


  À court d’inspiration, je bifurquai dans la direction opposée et me ruai vers l’aile nord du château, celle bordée par un petit cours d’eau qui faisait la joie des pêcheurs amateurs.


  —Dépêche-toi, pressai-je Casiopée qui n’arrivait pas à suivre mon allure.


  Il est vrai que je suis un homme, mais inconsciemment je me rendais compte qu’elle faisait exprès de ne pas courir aussi vite qu’elle l’aurait pu. Toutefois nous arrivâmes devant un escalier taillé dans la paroi de la forteresse, et, poussant Casiopée devant moi, nous gravîmes les marches quatre à quatre et arrivâmes sur le chemin de ronde.


  La solution qui s’imposait désormais était de sauter dans la rivière, mais je savais que cela entraînerait aussi notre arrêt de mort. Il n’y aurait rien de plus aisé pour les archers de nous mettre en joue et de nous transpercer de part en part.


  Non, la chance avait tourné. Furieux, une rage soudaine s’empara de mon être, qui ajoutée à l’effet du Gayol, me donnait l’impression d’être un héros mythologique.


  —Saute, et enfuis-toi, je vais les retarder autant que je pourrai, déclarai-je à Casiopée.


  Et avant qu’elle ait eu le temps de répondre je la poussai subitement dans le vide et entendis un «plouf!» retentissant.


  Le temps que je me retourne, un soldat se dressait devant moi. Deux esquives plus tard, il tombait lui aussi par-dessus la rambarde, mais le cœur percé par ma rapière. Un deuxième soldat se présenta puis un troisième, et je dus batailler ferme pour les tenir à distance.


  Heureusement, du fait de l’étroitesse du chemin de ronde, ils ne pouvaient me mettre en garde à plus de deux.


  Je bataillai un long moment avec mes adversaires, me félicitant qu’aucun garde ne prenne la peine de se mettre à la recherche de ma complice. Je tuai deux soldats de plus avant qu’un coup assené par-derrière me fasse perdre connaissance.


  Je me réveillai quelques heures plus tard au fond d’un cachot. Quand la matinée fut proche, on vint me chercher en vue de ma décapitation. Mais de cela je vous ai déjà entretenu.
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  Maintenant que nous étions à l’abri d’éventuelles poursuites, j’espérais enfin avoir les réponses aux nombreuses questions qui restaient pour moi d’une obscurité insondable.


  —Si tu m’expliquais tout, fis-je après avoir attaché la bride de mon destrier à un arbre.


  Casiopée s’étira langoureusement en émettant un soupir charmant, mais que je trouvai pour le moins déplacé.


  J’avais l’impression qu’elle se moquait de moi et qu’elle se plaisait à cela.


  —J’adorerais vivre ici. Quoi qu’on en dise, la nature est si belle. Écoute les oiseaux, me dit-elle avec une douce naïveté qui me fit sortir de mes gonds.


  —Arrête, s’il te plaît! tonnai-je. Je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais tu as tué le duc de Gandoix, et je peux t’assurer que nous n’allons pas tarder à devenir les ennemis publics numéro un. Tu nous as mis dans un sacré pétrin, alors cesse tes gamineries et réponds-moi.


  Son visage perdit de sa candeur et redevint plus sérieux.


  —D’abord, n’oublie pas que je viens de te sauver la vie, commença-t-elle avant que je ne l’interrompe.


  —Oui, mais ce n’était qu’un juste retour des choses, fis-je en repensant à mon acte héroïque de la veille.


  Elle posa une main sur mon bras et m’attira près d’elle.


  —Je le sais, et tu ne peux savoir le bonheur que je ressens. Combien d’hommes auraient été prêts à se sacrifier pour une femme?


  Pour une femme je ne sais pas, mais pour toi: tout le monde! avais-je envie de répondre.


  —Personne, à part un idiot tel que moi, dis-je cependant.


  N’étant pas du genre à me laisser émouvoir par les compliments les plus flatteurs, je ne me laissai pas détourner de mes préoccupations. Je tenais à savoir au plus vite de quoi il en retournait de toute cette mascarade.


  —Un héros tu veux dire, me corrigea-t-elle. Et c’est précisément ce que je suis venue chercher en mes terres.


  Qu’essayait-elle de m’exprimer? Je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’elle me racontait. Qu’entendait-elle par «mes terres», et que voulait-elle dire à propos de sa recherche d’un héros? Autant de questions que je m’empressai de lui poser.


  Elle me regarda d’un air attendri et vint déposer un baiser sur mes lèvres avant de reculer de deux pas. Une fois de plus j’en vins à me demander si elle n’était pas un peu folle. Que cherchait-elle vraiment?


  —Si je t’avouais ne serait-ce que le quart de tout ce que je devrais te dire, tu me quitterais sans l’ombre d’une hésitation. Alors excuse-moi, je préfère seulement dévoiler l’essentiel pour un homme comme toi, à savoir que, si tu es prêt à me suivre et à m’aider, je te promets de t’offrir une récompense dont tu fixeras le montant toi-même.


  Pour ce qu’il m’en était donné de connaître, elle ne me semblait pas la plus fortunée des femmes et j’avais du mal à imaginer comment elle pourrait satisfaire sa promesse si jamais j’acceptais de la suivre. Mais au-delà de cette pensée bassement pécuniaire, j’étais outré qu’elle puisse me juger inapte à comprendre ses explications comme si j’étais le dernier des imbéciles.


  —Je me moque de ta récompense, je ne te demande que ta confiance, et à ce que je vois tu n’es pas prête à me l’offrir. Alors je crois qu’il est temps que nos chemins se séparent, fis-je en me dirigeant vers mon cheval.


  Il n’était pas dans mes intentions de partir, mais encore moins de passer pour un idiot. Je n’osais croire qu’elle me jugeât à ce point stupide pour ne pas comprendre ce qu’elle pourrait me révéler. Même si je ne connaissais rien au sujet des îles qui entouraient la nôtre, je ne voyais pas en quoi elles pourraient être si différentes, hormis peut-être dans l’art de la magie dans lequel, je devais bien l’admettre, elle excellait.


  —Ne t’en va pas. Je vais tout te dire, fit-elle en me rejoignant sous l’arbre où je commençais à détacher mon cheval.


  Je m’arrêtai et décidai de remettre à plus tard mon départ.


  —D’accord, je t’écoute.


  Mais à ce moment précis, elle se figea brusquement, regardant par-dessus mon épaule.


  —Il faut nous en aller. La cavalerie est à nos trousses, fit-elle, expliquant son comportement pour le moins intriguant.


  Je tendis à mon tour l’oreille et perçus les bruits de sabots qui tambourinaient le sol avec fermeté et violence. Sans perdre plus de temps nous remontâmes en selle et partîmes dans un galop effréné à travers la forêt de Cambrese.


  Laissant Casiopée ouvrir le chemin, je m’étonnai à chaque instant de ne pas être désarçonné par une branche malvenue tant le sentier était de plus en plus étroit. Au lieu de suivre la route qui traversait toute la vallée, elle préférait conduire sa bête en dépit de toute règle de bon sens. Si c’était de cette façon qu’elle espérait semer nos poursuivants, c’était ne rien connaître aux techniques de fuite et d’esquive.


  N’étant pas un voleur pour rien, je savais pertinemment que ce n’était pas en se cachant dans une forêt, aussi dense fût-elle, qu’on pouvait éviter de se faire repérer par la meute de chiens qui à coup sûr devait nous poursuivre. Mais comme si la nature voulait me surprendre, chaque fois que je nous pensais bloqués dans un fourré, une issue apparaissait toujours devant nous, nous permettant de passer avec nos montures.


  Je n’en croyais pas mes yeux, il semblait que, par miracle, la nature tenait à nous aider et à faciliter notre fuite désespérée. Cela faisait près de deux heures que nous cavalions au plus profond de la forêt quand, soudain, Casiopée s’arc-bouta sur son cheval et le fit s’arrêter brusquement. Ce que je fis également sans en comprendre la raison.


  —Que se passe-t-il? Nous sommes perdus? demandai-je avec une certaine dose de sarcasme.


  —Non, mais je tenais à te donner un conseil. Tu sais, je n’ai pas fait tout ce chemin pour te perdre si vite, commença-t-elle en faisant avancer son cheval au trot. Il va te falloir beaucoup de courage, mais si tu crois en moi tu pourras y arriver.


  Sur ce, je jetai un coup d’œil dans la direction qu’elle m’indiquait de son index tendu. J’en restai ébahi. Après la lisière de la forêt, notre route s’arrêtait là.


  Nous étions au bord d’une falaise dont l’autre rive se trouvait à plus d’une vingtaine de mètres en face de notre position. Je sautai de ma monture pour arpenter de long en large le bord de cette falaise, mon regard plongeant sur le fleuve qui s’écoulait plus bas.


  —C’est le Plaisance, fis-je en me remémorant mes notions de géographie. Même si nous trouvons un passage pour descendre jusqu’en bas, que ce soit à cheval ou à la nage, jamais nous n’arriverons à le traverser. Son débit est trop important. Il ne reste plus qu’à attendre qu’ils nous rattrapent, fis-je assommé par l’inconscience qu’elle avait démontrée.


  Jamais je n’aurais dû lui laisser le commandement de notre retraite. Si seulement nous avions suivi la route! ne pouvais-je m’empêcher de songer en secouant la tête, découragé.


  —Ne sois donc pas pessimiste. Je ne vois pas où est le problème. Il suffit de sauter par-dessus le précipice, fit-elle comme si c’était une évidence.


  Sans doute n’ai-je pas la science infuse, mais il était une chose dont j’étais certain, c’était qu’aucun cheval ne pouvait effectuer un saut d’une vingtaine de mètres sans l’aide d’une catapulte! J’en vins donc à la seule conclusion qui s’imposait à moi: elle voulait se suicider.


  —D’accord, je te suis, dis-je sans tenter de la raisonner.


  J’en avais plus qu’assez de ses manigances. Si elle voulait en finir avec la vie, que son vœu soit exaucé, pensai-je en sachant que je ne pousserais pas ma monture à tenter un saut désespéré.


  —Non, tu passes devant, cela me sera plus facile si je t’ai en ligne de mire.


  Et avant que je puisse proférer la moindre objection, elle pointa de son index le flanc de mon cheval; soudain un éclair argenté s’échappa de son doigt qui vint brûler mon cheval.


  La pauvre bête hennit et se cabra, manifestant ainsi sa colère et sa douleur, puis quand elle reposa ses deux pattes avant sur le sol, elle partit au galop en direction du vide.


  Si je n’avais pas été aussi surpris par la rapidité des événements, nul doute que j’aurais sauté à terre, mais sous le coup de l’émotion, je ne lâchai pas ma bride et courus affronter une mort certaine.


  Comme si le temps s’était détraqué, j’avais l’impression que nous avancions au ralenti et l’horreur de ma propre mort m’en était d’autant plus douloureuse.


  Certains s’étonneront de me voir réagir ainsi, alors qu’ils se souviennent de mon attitude digne quand le duc de Gandoix avait ordonné à son bourreau de me trancher la tête. Je leur dirai simplement que les angoisses ne sont pas les mêmes. Il existe une différence fondamentale, pour l’homme chevaleresque qui est en moi, entre une mort résultat d’un acte de bravoure et celle conséquence de sa propre stupidité.


  Je me retins toutefois de hurler et quand mon destrier franchit les derniers mètres qui me séparaient du vide, je jetai un regard d’écœurement derrière moi, ce qui me permit d’apercevoir le visage concentré de Casiopée qui semblait porter toute la douleur du monde. Simultanément, je réalisai que nous étions toujours à la même altitude. Et si jusque-là je n’avais pas compris le message qu’elle avait essayé de me faire passer, désormais je le comprenais.


  Ma Casiopée était une sorcière de première catégorie.


  Par je ne sais quel prodige, elle avait le don de maintenir nos bêtes dans les airs: celles-ci galopèrent sur toute la distance qui nous séparait de l’autre rive du précipice. Le cœur toujours affolé, mais l’esprit plus tranquille, je portai un œil curieux au-dessous de moi et fus stupéfié par la vision de notre lévitation au-dessus du Plaisance dont les eaux n’auraient pas à s’encombrer de nos carcasses.


  Tout cela prit moins de temps que je ne prends pour l’écrire, mais même à présent je m’en souviens comme si cela avait duré une éternité.


  C’était la première fois que Casiopée me faisait bénéficier de ses dons phénoménaux, que j’étais à des lieues d’imaginer. De haine, mes sentiments envers sa personne se transformèrent aussitôt en une sorte de vénération, et j’en arrivais presque à concevoir l’idée qu’elle était peut-être bien celle dont elle avait réclamé l’identité devant la foule de villageois venus assister à mon exécution matinale.


  Les bêtes, qui ne semblaient pas terrifiées par leur course au-dessus du vide, passèrent de l’élément aérien à celui de la terre ferme sans un sursaut. Elles continuèrent à galoper en direction de la forêt qui reprenait ses droits à quelques mètres du précipice.


  Je tirai alors de toutes mes forces les brides de mon animal et réussis à le faire ralentir puis à l’arrêter. Casiopée fit de même et sautant de ma monture je la rejoignis aussitôt.


  —Dis-moi que tout ceci est un rêve! fis-je tandis qu’elle restait raide sur son cheval.


  Elle tourna alors la tête vers moi, et je crus un instant que je contemplais une ombre: son visage n’exprimait aucune expression et ses joues, d’habitude d’un rose enjôleur, étaient d’un bleu cadavérique. J’allais lui demander ce qui n’allait pas quand elle bascula soudain vers moi: dans un pur réflexe, je l’attrapai dans mes bras.


  —Casiopée! hurlai-je, désespéré, en maudissant toutes les pensées sans bienveillance que j’avais eues à son égard.


  J’avais envie de lui dire que je l’aimais, qu’il fallait qu’elle tienne bon, que cela ne pouvait pas finir ainsi. Mais la gorge nouée par l’émotion, je n’arrivais qu’à hoqueter de douleur. C’est alors que je croyais que tout était fini qu’elle parvint à soulever ses paupières et à me lancer un regard déchirant.


  —Nous avons réussi? murmura-t-elle d’une voix si faible que je me demandais si je ne prenais pas mes désirs pour des réalités.


  —Oui, tu as réussi, repose-toi, ma belle, tu as besoin de…, commençai-je en m’interrompant au milieu de ma phrase.


  Elle avait refermé ses paupières et je savais que la Grande Faucheuse n’allait pas tarder à venir me la prendre.


  Je levai les yeux vers le ciel et jurai avec violence contre les créateurs de ces univers insensés dans lesquels nous n’avions que le droit de souffrir. Je me rendais compte à présent combien cette jeune femme avait su, en l’espace de quelques heures, changer le sens de ma vie. Pour la première fois de mon existence, j’avais osé croire en l’amour, osé croire au bonheur. Pourquoi fallait-il que cela ne puisse durer?


  Tandis que le vent soufflait sa longue plainte dans les arbres et que les oiseaux semblaient chanter quelque oraison funèbre, je l’allongeai sur la mousse et me mis à lui caresser les cheveux comme si elle venait de s’endormir.


  Un écureuil descendit de son arbre et vint, timidement d’abord, puis avec plus de témérité, s’approcher de ma belle. Touché par cet acte d’une bravoure peu commune, je repensai à mes élans héroïques de la veille et soudain l’espoir naquit dans mon cœur meurtri. Peut-être existait-il un moyen de la sauver.


  J’abandonnai un instant ma dulcinée à la compagnie du petit écureuil et pris d’une frénésie mal contrôlée, je courus en direction de mon cheval, priant pour que Casiopée qui s’était chargée de le récupérer ait également pensé à passer dans ma chambre prendre mes affaires.


  Par bonheur, elle y avait pensé. Je trouvai donc dans une des sacoches la flasque de liqueur de Gayol en espérant qu’il en restait suffisamment pour la sauver. Si tant est que cela fût possible.


  Je retournai aux côtés de Casiopée, lui ouvris la bouche, et fis couler le contenu entier de la flasque dans son gosier en m’assurant que dans un réflexe inconscient, elle ne tentât pas de le recracher.


  Mais docilement, elle se laissa faire. Je m’en réjouis. Sans la quitter un instant du regard, j’entendis alors les trépignements d’une meute de chiens qui ne cessaient d’aboyer. Cachés par les arbres qui nous entouraient, nous ne risquions pas d’être découverts. D’autant moins qu’il eût fallu, pour ce faire, qu’ils conçoivent que nous avions enjambé le Plaisance! Je me mis à sourire en imaginant leur perplexité devant les traces de nos bêtes qui indiquaient toutefois que nous avions effectivement fait le grand saut.


  Tandis que j’étais perdu dans mes pensées, le petit écureuil avait déniché dans la poche de Casiopée un morceau de galette qu’il s’empressa de grignoter avec habileté.


  —Tu es un étrange petit animal, sais-tu? N’as-tu donc peur de rien? lui demandai-je sans attendre évidemment de réponse.


  Effectivement, il se moquait pas mal de mon interrogation, et poursuivit son festin sans s’intéresser outre mesure à ma personne.


  Je souris et décidai de l’affubler d’un nom en l’honneur d’un héros de la mythologie de mon beau pays, Annonciade le Preux, l’homme qui avait terrassé les trois dragons. Mais avant que je ne baptise à haute voix mon nouveau compagnon, un murmure me rappela à mes obligations. Je jetai un regard sur Casiopée qui avait à présent repris des couleurs.


  —Tu vas t’en sortir, je suis avec toi, lui dis-je d’une voix que j’espérai touchante et apaisante.


  Cela sembla faire son effet, car elle ouvrit enfin les yeux et ébaucha un sourire malgré l’extrême fatigue qui marquait encore ses traits.


  —Je, je…, essaya-t-elle d’articuler.


  Mais je la coupai aussitôt.


  —Chut, repose-toi, dors un peu. Nous les avons semés, lui dis-je en venant déposer un baiser sur ses lèvres gorgées d’amour.


  Elle referma les yeux, et comme si elle n’avait attendu que mon assentiment, elle s’abandonna aux bras de Morphée, se sachant à l’abri auprès de moi.


  Et de fait, je pris mon rôle de gardien de sa vie très au sérieux et chargeai Annonciade de me prévenir de toute arrivée malencontreuse. Celui-ci me répondit par un petit cri caractéristique, toutefois, il ne me sembla pas qu’il avait saisi le sens de mon propos. Mais je n’en avais cure, je me sentais la force d’un héros, prêt à affronter quiconque oserait s’approcher de notre camp de fortune.


  Vu l’état de Casiopée, je jugeai que je ne la réveillerais pas et que j’attendrais qu’elle sorte de son sommeil toute seule, ce qui était à mes yeux la seule preuve de son rétablissement. Je ne voulais pas risquer, par un réveil précipité, de mettre en danger sa guérison.


  Le soleil commença sa lente descente vers l’horizon et la forêt s’assombrit. Je restai un instant indécis, me demandant s’il serait judicieux de faire un feu, mais quand je commençai à frissonner, je ne pensai plus au risque d’indiquer notre position et ramassai brindilles et petites branches afin de nourrir le feu que je tentais de faire démarrer.


  Évidemment j’effectuai tout cela dans l’unique souci de réchauffer ma belle qui, même si elle était toujours plongée dans son sommeil réparateur, ne m’en serait pas moins reconnaissante.


  À la lumière du feu, je me plus à étudier son visage. Elle semblait à la fois si jeune et si âgée. Elle n’avait plus l’insouciance des jeunes filles de son âge et de son rang. Par la fermeté de sa bouche, on comprenait qu’elle ne se laissait que rarement aller à des écarts d’espièglerie, mais son front lisse et la courbure enfantine de ses sourcils révélaient encore les marques de l’adolescente éprise de découverte.


  Je passai toute la nuit à ses côtés, veillant sur elle comme sur la couronne du roi Berthold. Tous les sens en alerte, je guettais le moindre bruit ou mouvement suspect et sortais ma rapière dès le plus petit soupçon de danger. Mais hormis Annonciade et moi-même, il ne semblait pas y avoir alentour autre âme qui vive.


  


  —Hénamir?


  Je bondis aussitôt sur mes jambes, me demandant ce qu’il se passait. Puis je réalisai, honteux, que je m’étais endormi.


  —Casiopée, je suis désolé, fis-je lamentablement, espérant qu’elle ne m’en tiendrait pas rigueur.


  Elle se mit à rire et vint me réconforter d’un baiser. La journée commençait sous les meilleurs auspices. Je n’espérais qu’une chose: que cela s’éternise.


  Nous remontâmes sur nos destriers et partîmes au trot en prenant une direction sud-est qui devrait nous conduire vers la région de Britanelle qui était en conflit latent avec la province que dirigeait jusqu’alors le défunt duc de Gandoix. Nous espérions ainsi être à l’abri d’éventuelles recherches.


  Ayant fait connaissance avec Annonciade, Casiopée s’était très vite prise d’amitié pour ce petit écureuil qui semblait trouver plaisir à notre compagnie.


  —Tu ne crois pas qu’il serait temps que tu m’en dises un peu plus sur toi? demandai-je à Casiopée après une matinée à parler de tout et de rien.


  Même si elle n’en avait plus les stigmates, je me doutais qu’elle ne devait pas être totalement rétablie des efforts de la veille.


  —Tu as raison, après tout, cela fait deux fois que tu me sauves la vie, je crois que je te le dois bien. Mais si nous nous arrêtions pour nous restaurer? fit-elle alors en me lançant un regard incitateur.


  Mon ventre criant famine depuis un moment, je n’y vis aucun inconvénient. Nous nous arrêtâmes sous un chêne centenaire, et des sacoches de nos chevaux nous sortîmes de quoi remplir nos panses affamées. Si nos réserves de nourriture n’étaient pas assez importantes pour qu’on se permette de les gaspiller, je tins toutefois à partager un peu de mes galettes avec Annonciade qui nous regardait avec envie.


  —Comme je te l’ai déjà dit, mon pays se trouve au-delà des mers. À des journées de voyage d’ici. Je suis l’unique enfant d’une famille royale du royaume de Grèce. Non que mes parents n’aient pas tenu à me donner frères et sœurs, mais à cause d’un accouchement difficile ma mère perdit la faculté d’enfanter au grand désarroi de mon père qui voyait ainsi disparaître son souhait de perpétuer sa dynastie. Une femme ne pouvant pas être l’héritière d’une quelconque autorité, la lignée des Théopatris s’achèverait donc avec moi. J’étais promise à un mariage avec un des fils des autres familles royales qui lorgnaient depuis des années sur les terres ancestrales de ma famille. Mais il se trouve que nous avions oublié un élément essentiel dans toute cette histoire. Un élément qui m’a fait venir jusqu’ici te retrouver, et solliciter ton aide.


  Au lieu de lui demander en quoi je pouvais lui être utile, je m’amusai de ce récit, réalisant que les îles qui entouraient mon pays étaient également en proie à des manigances de cour. J’avais toujours plus ou moins pris les étrangers pour des sauvages indignes de porter des costumes en toile et de manger avec des couverts, et je me rendais compte que malgré la superficie de leur îlot, ils étaient plongés dans les mêmes problèmes que mes propres gouvernants.


  —Tout cela n’explique pas tes pouvoirs, lui dis-je en croquant avec difficulté dans mon pain rassis.


  —Mais rien ne les explique. Nous naissons avec. C’est comme ça, fit-elle en levant ses deux paumes en l’air.


  Je ne la croyais absolument pas, mais je ne m’en formalisai pas. Tout comme pour les voleurs, il n’était pas d’usage dans le monde des magiciens et autres sorciers de révéler les secrets de leur art au premier inconnu venu, si ce n’est qu’elle ne me considérait plus comme un inconnu.


  —Je t’ai promis de t’aider, mais qu’est-ce qui te fait penser que j’en serai capable? J’ai du mal à croire que ma réputation soit parvenue jusque dans ton île, lui dis-je judicieusement.


  Elle éclata de son rire cristallin, et je me reposai la question à moi-même en essayant de trouver à quel moment j’avais fait de l’humour.


  Et c’est donc ce jour-là que je fis une découverte qui changea radicalement ma vision du monde.


  —Certes, il est vrai que tu n’es qu’un illustre inconnu en mon pays, commença-t-elle une fois sa crise d’hilarité terminée. Mais il faudrait peut-être aussi que je corrige quelque peu ton opinion sur l’importance de la Corse dans le monde.


  Je n’étais pas le plus fervent des patriotes, mais il n’en était pas moins vrai que, de mémoire d’homme, aucune autre île ne pouvait revendiquer un royaume plus important que celui de notre pays. Qu’essayait-elle d’insinuer? Qu’il y aurait un pays dont nos géographes ignoreraient l’existence? Cela était totalement farfelu et relevait à n’en pas douter d’un esprit dérangé.


  Je me mis alors à craindre que son cerveau ne se soit pas totalement remis du sort qu’elle avait lancé.


  —Ah bon?! Et je suppose que ton pays est bien entendu d’une plus grande envergure! fis-je en me moquant ouvertement.


  Elle redevint sérieuse et partit chercher quelque chose dans une des sacoches de son cheval. Quelques instants plus tard, elle revint avec deux parchemins.


  Elle étala devant moi le premier et je fus abasourdi par ce que j’y découvris: une carte de la Corse d’une précision d’orfèvre; rien ne semblait manquer à l’appel. Elle était dessinée avec un tel talent que j’en perdis mes répliques acerbes et je ne pus que féliciter le travail de ce maître d’art.


  —Ceci est ton pays, Hénamir. Maintenant je vais te montrer une carte d’un monde dans sa globalité.


  Elle enroula la première carte et déroula la seconde.


  J’en eus le souffle coupé. Cela ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu voir auparavant. Je n’arrivais même pas à y déceler la Corse. D’où venait donc cette plaisanterie? me demandai-je en sachant que malheureusement personne n’était assez stupide pour faire un travail de cette beauté pour le simple plaisir de se moquer de moi.


  —Ceci est la véritable carte du monde, et la Corse se trouve ici, dit-elle en désignant alors une minuscule portion de terre qui faisait pâle figure au milieu des monstres qui l’entouraient.


  Était-il possible que cela soit vrai? Que tout le peuple de l’île de Beauté soit sujet à la plus grande mystification de tous les temps? C’était tellement inconcevable que je m’en offusquai soudain.


  —Tu me prends vraiment pour un imbécile?! Je ne sais pas à quoi tu joues, mais je trouve cela très regrettable, déclarai-je alors, me sentant offensé.


  Elle secoua la tête en souriant et roula la carte du «monde».


  —Si ma parole n’a aucune valeur à tes yeux, la seule façon de te prouver mes dires est de venir avec moi dans mon pays, dit-elle.


  La lumière du soleil illuminait son visage. Je pris la pose du penseur et fis semblant d’être en proie à une profonde et intense réflexion. Je ne voulais pas qu’elle me croie trop docile. Je tenais encore à ma réputation de voleur indépendant, soucieux de ses choix et de sa compagnie. Finalement je lui donnai ma réponse.


  —Très bien, j’accepte de te suivre, mais sache que ma conduite est uniquement guidée par le plaisir de découvrir ta face déconfite quand viendra pour toi le moment de m’avouer qu’il n’existe pas plus grand monde que la Corse.


  Elle me sourit puis, se penchant vers moi, elle m’embrassa de ses douces lèvres. J’aurais souhaité lui proposer de continuer notre étreinte de façon plus aboutie, mais je savais qu’il n’était guère prudent de rester dans les parages. Même s’il était plus que vraisemblable que nous ayons semé les troupes de De Gandoix, je ne tenais pas à prendre le moindre risque.


  Nous reprîmes en main nos montures et je lui laissai le loisir de décider de notre direction.
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  Nous chevauchâmes durant toute la fin de la journée, et je commençai à désespérer qu’elle ne pense pas à faire une halte. Nous étions à présent dans la province de Britanelle, et n’avions plus rien à craindre des troupes du duc de Gandoix, dont les relations avec les seigneurs de ces terres n’étaient guère des plus amicales.


  —Aurais-tu la capacité d’y voir la nuit ou n’as-tu pas remarqué que le soleil est en train de sombrer à l’horizon? dis-je alors en m’avançant à sa hauteur.


  Elle se retourna vers moi et haussa les épaules dédaigneusement.


  —J’espérais trouver une auberge, répliqua-t-elle. Mais si tu préfères dormir à la belle étoile, qu’il en soit ainsi, selon ton gré.


  Elle tira sur les rênes de son destrier, et commença à ralentir l’allure.


  —Comme tu es susceptible! me moquai-je en lançant alors mon cheval à vive allure.


  Donnant de puissants coups de talon dans les flancs de ma monture, je réussis très vite à distancer Casiopée, et m’amusai du tour que je venais de lui jouer.


  Tant de tension méritait bien un brin d’enfantillage. Toutefois quand son cheval dépassa le mien et qu’elle ne fut bientôt qu’une tache sombre sur le sentier que nous suivions, j’en vins à douter du bien-fondé de mon humour. Pouvait-elle se vexer pour si peu?


  Durant plus d’une heure, je tentai de forcer l’allure de ma bête, mais rien n’y fit. Casiopée avait disparu.


  La nuit était à présent presque totale. Je décidai de m’arrêter pour bivouaquer le temps d’un somme bien mérité.


  Où est-elle donc passée? me dis-je, ne pouvant croire qu’elle m’ait réellement abandonné. Elle m’avait trop bien fait comprendre son attachement envers ma personne pour disparaître sans laisser de trace.


  J’allais stopper mon cheval quand je remarquai une lumière qui brillait dans le lointain.


  —Tiens bon, mon ami, j’ai peut-être mieux à t’offrir qu’une nuit en forêt, fis-je en caressant la crinière de mon destrier.


  Je réussis à le faire courir au trot jusque devant une auberge. Sombre bâtisse à laquelle je n’aurais jamais prêté attention en d’autres temps. Mais n’ayant guère le loisir de me montrer difficile, je décidai de m’en accommoder.


  Je sautai de mon cheval et allai frapper à la porte.


  Des bruits de pas résonnèrent de l’autre côté. Au moins n’était-ce pas une auberge fantôme dont ne cessaient de parler les légendes de mon beau pays.


  La porte s’ouvrit et un homme au visage peu amène m’invita à entrer d’un geste.


  —Bonsoir, serait-il possible d’avoir une chambre pour la nuit? demandai-je de ma voix la plus chevaleresque.


  L’homme referma la porte derrière moi et me poussa sans ménagement vers le salon où se trouvaient déjà de nombreux voyageurs. Drôle de façon de traiter un étranger. Je n’aurais pas manqué de le réprimander si, remarquant sa bouche ouverte, je n’avais compris que mon aubergiste était aussi muet qu’une carpe. Aussi maugréai-je un juron dans ma barbe et me laissai-je conduire jusqu’à la salle commune.


  Aussitôt une douce odeur de viande grillée me titilla les narines. Deux groupes de voyageurs se trouvaient déjà attablés, ainsi que deux personnages qui mangeaient leur pitance en solitaire. Je décidai de m’asseoir près de la fenêtre et commandai avec force gestes explicites de quoi me restaurer copieusement et étancher la soif qui me tenaillait la gorge.


  À l’évidence, Casiopée n’avait pas pris la peine de faire une pause pour la nuit. Le regard perdu sur les flammes de la cheminée centrale, je repensai à ces dernières heures, et un sourire mélancolique s’afficha sur mes lèvres. Quelle drôle d’histoire n’avais-je pas vécue! Qui était réellement cette inconnue venue jeter le trouble dans ma vie pour s’en évaporer quelques jours plus tard?


  Je haussai les épaules dans un geste fataliste. L’essentiel était que je fusse encore en vie, même si j’avais dû pour cela renoncer au but de ma visite dans cette contrée.


  Alors que l’aubergiste m’apportait un succulent ragoût de mouton, mes voisins entreprirent de se mettre à entonner des chansons paillardes. N’ayant aucune attirance particulière pour ce genre de grossièretés, je fis une moue de contrariété et tentai désespérément d’éloigner mes pensées de ces personnages turbulents.


  Un problème se posait désormais à moi. Persuadé de parvenir à dérober «La Main d’Ivoire», je m’étais fait donner une avance par mon richissime collectionneur d’art, avance que j’avais pour grande partie grignotée au gré de mes envies.


  Nul doute que toutes mes explications seraient vaines si je n’étais pas en mesure de la lui rapporter. La seule solution aurait été de lui rembourser la somme, mais comme mon banquier me l’avait clairement exprimé, il n’était plus question de me faire crédit. Il ne me restait donc qu’à trouver une autre relique à dérober. Nous étions en pleine période de printemps. C’était le début des grands marchés, nul doute que je trouverais de quoi me refaire dans les grandes villes du pays.


  Sur ces pensées réconfortantes, je terminai mon repas et, jetant un dernier regard sur la lune qui montait dans le ciel, je me levai de table et allai retrouver l’aubergiste à son comptoir.


  —Une chambre, lui dis-je en le regardant droit dans les yeux et en articulant du mieux possible, tout en inclinant ma tête sur mes deux mains jointes.


  L’homme ouvrit un tiroir pour en sortir une clé. Le numéro quatre était inscrit dessus. J’allais la lui prendre des mains quand il la récupéra vivement. Il émit une sorte de grognement dont je crus comprendre le sens.


  Je sortis quelques pièces de ma poche et les lui tendis. Un sourire de convoitise s’afficha sur ses traits, je lui remis quinze sous, en échange desquels il me donna la clé. Je montai l’escalier qui craquait sous mes pas et, muni d’une lampe à pétrole, j’atteignis l’étage où se trouvait ma chambre au fond d’un couloir. J’insérai la clé dans la porte qui s’ouvrit sans problème. Je pris possession des lieux.


  La chambre était équipée du confort minimum, mais peu m’importait, je ne comptais pas y passer plus d’une nuit. Je me déshabillai, conscient à présent de la fatigue qui imprégnait chaque fibre de mon être. Cette course folle à travers la forêt avait été bien plus épuisante que je ne l’avais imaginé. Je me mis à mon aise. Plaçant une dague sous mon oreiller, je m’allongeai sur le lit. Le sommier était plutôt convenable pour une auberge aussi modeste, et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire je m’endormis d’un sommeil de plomb.


  


  Le chant d’un coq me réveilla aux aurores. J’ouvris les yeux et grommelai un juron. Le soleil matinal pénétrait par la fenêtre de ma chambre, et malgré un résidu de fatigue, je me résolus à me lever. Je me postai à la fenêtre après l’avoir ouverte en grand.


  Une bouffée d’air frisquet éclaircit mes pensées. L’odeur de la forêt environnante parvenait jusqu’à moi, exhalant dans la fraîcheur du petit matin ses parfums les plus délicats.


  Si je passais le plus clair de mon temps dans les grandes agglomérations de mon pays, il n’en était pas moins vrai que je ne trouvais véritablement mon bonheur que loin des hommes et de leur civilisation. La nature était la plus exquise des merveilles de l’univers et nul doute que j’y aurais consacré ma vie si je n’avais eu comme seconde passion celle de m’emparer du bien d’autrui.


  Après m’être rhabillé, je brossai ma longue chevelure, puis je descendis dans la salle commune prendre un petit déjeuner. Par les fenêtres je pus voir que de nombreux voyageurs étaient déjà sur le départ, finissant de harnacher leur monture. Le temps était splendide. Une belle journée pour une longue chevauchée.


  Portant ma bière aux lèvres, je souriais béatement à la simplicité de ma situation. J’étais toujours aussi pauvre, n’avais aucun ami ni compagne sur lesquels me reposer, mais je n’en étais pas moins heureux. J’étais libre de mes allées et venues et c’était déjà un luxe.


  Quand je fus enfin repu, j’allai régler mon écot avant de me rendre aux écuries chercher ma monture. Je tombai alors sur deux personnages à la forte stature qui ne m’inspirèrent pas confiance.


  —Une belle bête que tu as là! dit le premier en gonflant la poitrine.


  Il mesurait presque deux têtes de plus que moi et avait des bras aussi épais que le tronc d’un vieux chêne.


  —En effet, répliquai-je en attrapant la bride de mon cheval.


  Une main se posa sur mon épaule. Je me retins à grand-peine de passer à l’attaque et pris sur moi de ne pas déclencher les hostilités. À deux contre un les chances de victoire n’étaient pas de mon côté.


  —Pour combien serais-tu prêt à le vendre? fit le second.


  Je repoussai avec une légère rudesse sa main de mon épaule. Je n’aimais pas ses manières.


  —Aucun argent ne me portera aussi loin que ses jambes, répondis-je en tirant mon étalon vers l’extérieur.


  Ils me laissèrent passer, mais je n’en étais pas moins méfiant. Il n’est jamais bon d’avoir deux hommes dans son dos. Je portai d’un geste anodin ma main sur ma hanche, prêt à user de mes dagues si besoin était.


  —Ta vie ne vaut-elle pas un canasson? reprit le premier homme.


  Je me figeai sur place. Ainsi, ils voulaient définitivement en découdre. Ils ne me laissaient guère le choix.


  Toujours dos à eux, je sortis une dague de son étui et me retournai subitement en la lançant de toutes mes forces vers le plus patibulaire des deux. La lame s’enfonça dans sa gorge. L’homme se mit à couiner avant de s’effondrer sur le sol. Réagissant promptement, le second agresseur sortit son épée et se rua sur moi.


  J’attrapai ma propre épée dont le fourreau était attaché à mon cheval, et eus juste le temps de la lever et de parer un coup qui aurait été mortel si je ne l’avais évité.


  —Espèce de crapule, tu as tué mon frère, rugit l’homme.


  Son visage était déformé par la colère, le rouge lui faisait ressortir la fine cicatrice qui lui barrait le front. Je lui donnai un coup de pied dans les tibias, mais cela ne sembla pas le déstabiliser.


  Je le repoussai malgré tout tandis que nous nous lancions des regards meurtriers. Je compris alors que le doute habitait mon agresseur. La folie de la colère laissait place à un peu de raison. Il était temps pour moi de prendre l’avantage.


  —Je ne te veux aucun mal, mais si tu ne baisses pas ton épée tout de suite, sois certain que tu vas aller le rejoindre, tonnai-je, prêt à bondir.


  Je pouvais ressentir toute la frustration de l’homme. Pris entre sa peur et sa fierté. Je me doutais qu’il devait toujours se battre avec son frère. Se battre d’égal à égal est un avantage bien rare, et mon effronterie ne devait pas le rassurer.


  —Tu as tué mon frère pour un simple canasson, répéta l’homme encore indécis.


  Cherchait-il à se donner du courage ou à esquiver le combat? J’ai toujours trouvé étrange cette manie qu’ont certains hommes de perdre leur temps en de vaines paroles au moment fatidique.


  —J’en ai tué pour moins que ça, répliquai-je d’un ton sans appel.


  L’homme baissa les yeux en secouant plusieurs fois la tête. Je compris qu’il sanglotait. Ne cherchant pas à l’humilier outre mesure, je me détournai de lui et tirai Pégase dehors. Cinq voyageurs me fixaient d’un regard lourd de suspicion, mais je m’en moquais, j’avais ma conscience pour moi. Tuer un homme ne m’a jamais posé problème quand il s’agissait de sauver ma peau.


  Soudain un cri de rage retentit dans mon dos. D’instinct je me déportai sur le côté et fis volte-face, mon épée levée. La bave aux lèvres mon second agresseur fondait sur moi, la folie dans le regard. Je n’avais plus d’autre choix que de l’occire.


  J’esquivai son premier assaut d’une feinte puis, me retrouvant dans son dos, j’attendis qu’il se retourne pour lui enfoncer mon épée en plein cœur.


  Des cris de stupéfaction s’élevèrent autour de moi. Je vis l’aubergiste arriver, la tête entre les mains, les lèvres déformées par la colère.


  —Ils ont essayé de me tuer, fis-je toisant l’un après l’autre les voyageurs de passage.


  Même si je comprenais qu’aucun d’eux ne me portait dans son cœur, il ne s’en trouva pas un pour me contredire. La justice était de mon côté et chacun de ces hommes en avait bien conscience.


  Je mis un pied à l’étrier et d’un bond enfourchai mon cheval.


  —Au plaisir de vous revoir, lançai-je à la compagnie en faisant un salut de ma main droite.


  Je frappai les côtes de ma monture et tirant sur les rênes, je la lançai sur la route qui menait à je ne savais quel village.


  À ma grande surprise, à moins de quelques kilomètres de l’auberge que je venais de quitter, se trouvaient les faubourgs d’une ville. Si je possède un certain nombre de qualités, il est vrai que le sens de l’orientation n’est pas la première d’entre elles.


  Durant toute notre fuite, je n’avais pas pris en compte la distance que nous avions parcourue, et c’est ainsi qu’étonné, mais heureux je pénétrai dans Capuano.


  Cette ville était réputée pour ses étoffes de grande qualité. Ses couturières étaient renommées dans tout le pays et les vêtements qu’elles réalisaient étaient les plus prisés par les grands de ce monde. Avec près de quarante mille âmes, elle était l’une des plus importantes cités de Corse, et étalait ses richesses sans vergogne.


  Ses rues pavées étaient bordées de petits immeubles à l’architecture extrêmement ouvragée. Les façades colorées, agrémentées de mosaïques multicolores, étaient mises en valeur par de nombreux jardins, créant ainsi des espaces arborés et fleuris bruissant d’oiseaux.


  Chaque place disséminée dans la ville était un enchantement. Bosquets d’arbres, parterres fleuris entouraient, selon son importance, un petit plan d’eau ou une fontaine. Les soucis matinaux n’étant plus qu’un vieux cauchemar, je m’arrêtai à l’une d’elles pour remplir ma gourde, avant de me désaltérer abondamment. C’était un vrai régal. Sa fraîcheur et sa pureté me rendant euphorique, je poussai malgré moi une exclamation de plaisir!


  Je n’avais jamais mis les pieds dans cette ville, mais je me rendais compte que sa réputation de petit paradis n’était pas usurpée. Rien ne semblait laissé au hasard. Tout allait de soi comme dans un conte pour enfants. J’en aurais presque cru en Dieu.


  Je remontai sur Pégase et me mis en quête d’un lieu pour établir mon nouveau campement. N’ayant pas de raison particulière de quitter cette ville, je tenais à en profiter le temps de remettre de l’ordre dans mes futurs projets. Qui savait s’il n’y avait pas quelques reliques de grande valeur à subtiliser aux grands bourgeois capuanais?


  Je descendis deux larges avenues et j’arrivai sur un pont de bois qui traversait une rivière, où je fis halte. Décidément Capuano avait tout de la ville de rêve. Il n’était pas étonnant de ne croiser que des visages souriants, des faces joviales.


  Toujours juché sur mon cheval, je laissai errer mon regard sur les eaux caracolantes et aspirai un grand bol d’air frais. J’allai reprendre ma route quand je vis courir sur la rambarde du pont un petit animal dont la témérité me rappelait celle d’un autre.


  —Annonciade? fis-je sans trop y croire.


  Comment un petit écureuil aurait-il pu parcourir une telle distance en si peu de temps? Cela était purement impossible, à moins que…


  Je me retournai et tombai sur le plus doux des visages.


  —Casiopée! l’appelai-je en sentant mon cœur bondir.


  Elle était encore plus belle que dans mes souvenirs.


  Avec ses longs cheveux bruns ondulés flottant sur ses épaules, vêtue d’une robe que je ne saurais décrire –n’étant pas versé dans l’art de l’habillement–, mais dont les plis soyeux faisaient ressortir la finesse de sa taille, et le décolleté de dentelle dévoilant la naissance de ses seins, elle n’avait plus rien de la cavalière des derniers jours.


  J’étais de nouveau éperdu d’amour pour elle.


  —As-tu passé une bonne nuit? me demanda-t-elle en venant caresser la croupe de Pégase.


  Je sautai d’un bond de mon fidèle destrier et la toisai d’un regard supérieur.


  —Je me suis fait beaucoup de soucis pour toi, fis-je d’un ton glacial. Tu aurais pu te faire maltraiter par des brigands.


  Debout sur ses petites pattes de derrière, la queue en panache, Annonciade nous fixait avec un semblant d’intérêt. Puis il sauta sur mon épaule, me laissant croire à un jugement positif en ma faveur.


  —Je ne risquais rien. Je suis beaucoup plus forte que tu ne le penses, se défendit-elle. (Et avant que je puisse répondre à cela, elle ajouta de sa voix si douce:) Mais je suis touchée que tu te sois soucié de mon sort. Je pensais que tu m’aurais oubliée aussi vite que tu m’as connue.


  Je haussai les épaules et soufflai de dédain. Pourtant il est vrai qu’elle n’avait pas tout à fait tort. Mais loin de moi l’idée de lui donner raison.


  —C’est mal me connaître, très chère Casiopée. Certes, je suis un voleur, mais je suis avant tout un gentilhomme, répliquai-je en lui adressant une courte, mais réglementaire révérence.


  Elle se mit à rire et je sentis mon cœur se fendre en deux. Elle était fidèle à elle-même, faussement innocente et pourtant si touchante. La féminité faite femme.


  Annonciade dut sentir mes tremblements intérieurs et retourna d’un bond sur la rambarde du pont.


  Le soleil était haut dans le ciel. Un léger vent frais se leva et vint ébouriffer avec fantaisie la chevelure de ma belle. C’en était trop. Je m’approchai d’elle et la pris dans mes bras.


  —Tu m’as manqué, fis-je avant de lui dérober un baiser.


  Elle me repoussa avec douceur et je dus prendre sur moi pour ne pas l’obliger à rester contre moi. C’est seulement à ce moment-là qu’elle remarqua les taches de sang qui maculaient ma chemise.


  —Tu es blessé? Mais que s’est-il passé? s’affola-t-elle un instant.


  Je haussai les épaules et j’émis un léger ricanement.


  —Penses-tu! Ce n’est pas mon sang, commençai-je avant de lui raconter mon affrontement matinal.


  Mais alors que je m’attendais à ce qu’elle boive mes paroles avec une excitation particulière, elle semblait bien plus soucieuse et réservée que je ne l’aurais pensé. Se pouvait-il qu’elle soit jalouse de mes exploits?


  —Tu as tué deux hommes de la région, et tu te promènes négligemment dans Capuano au vu et au su de tous! Tu es totalement irresponsable.


  Une fois de plus son côté suffisant reprenait le dessus, ce qui avait le don de m’agacer fortement.


  —J’étais dans mon droit. Il y avait de nombreux témoins qui seraient prêts à témoigner de mon innocence. De toute façon me crois-tu assez stupide pour que je me vante de cet exploit? rétorquai-je d’un ton méprisant. Et puis, j’avais bien la ferme intention de changer de visage, n’oublie pas que je ne suis pas le roi des voleurs pour rien.


  En effet, si j’avais la chance de pouvoir encore traîner ma carcasse sur mes deux jambes, cela était en grande partie dû à mes talents de comédien; je me déguisais et me maquillais à chaque nouvel emploi.


  Casiopée secoua la tête, peu convaincue, mais cessa là le débat. Elle se rapprocha de moi et planta son regard dans le mien.


  —Es-tu toujours prêt à me suivre? me demanda-t-elle.


  Je ne pensais pas qu’elle puisse douter de ma réponse, aussi, plutôt que d’user ma salive en une inutile confirmation, je la pris dans mes bras et l’embrassai avec une tendre délicatesse.


  Ses lèvres étaient toujours aussi douces et chaudes. La tête me tourna. Je me sentais léger comme une feuille dans le vent. Au bout d’un instant interminable, je la libérai de mon emprise et lui décochai mon plus beau sourire.


  —Tu peux considérer ce baiser comme une preuve de mon attachement.


  —Très bien, va te reposer à l’auberge du «Chapeau Rouge», et attends-moi. J’ai quelque chose à faire avant que nous discutions sérieusement de notre avenir, conclut-elle.


  Je mourais d’envie d’en savoir un peu plus, mais je n’allais pas me rabaisser à quémander. Je pris mon air le plus détaché et fis semblant de peser le pour et le contre avant d’accepter sa proposition. Je n’avais aucune idée du lieu où se trouvait cette auberge, mais je me faisais fort de la dénicher avant qu’elle y retourne.


  Annonciade poussa un petit cri et d’un saut vint se poser sur mon épaule.


  Je souris. Un instant je crus lire un brin de jalousie dans les yeux de Casiopée.


  —En voilà un qui sait reconnaître son protecteur, fis-je avant de faire volte-face et de partir à la recherche de cette auberge.


  Peu de temps après, suivant les indications d’un mendiant borgne et édenté, je faisais mon entrée dans l’auberge du «Chapeau Rouge», heureux de constater qu’elle était d’un tout autre acabit que celle de la veille. Pour parvenir jusque-là, je m’étais engagé dans les hauts quartiers de la ville, empruntant des rues calmes bordées de végétation luxuriante, derrière lesquelles on devinait des habitations patriciennes, quelques échoppes de luxe égaillant le quartier.


  «Le Chapeau Rouge» ne déparait pas dans un tel environnement. La bâtisse était de belle facture, coiffée d’un superbe toit de tuiles vernissées rouge.


  La salle de réception était décorée avec sobriété, mais raffinement. Une très belle tapisserie représentant une scène de chasse garnissait tout un mur. Des voilages arachnéens frémissaient légèrement devant les fenêtres ouvertes.


  Une servante plutôt mignonne vint à ma rencontre. Alors que je m’attendais à ce qu’elle me propose une chambre, elle me fit part d’une étrange proposition qui me fit mettre sur mes gardes.


  —Maître Hénamir, sieur Alister vous attend dans le salon privé.


  Mon visage soudain perdit de sa superbe. Qui pouvait connaître mon nom et plus encore mon arrivée en ce lieu? Bien vite, je me rassérénai en pensant à Casiopée. Elle avait dû m’arranger un rendez-vous avec un forban de la ville. Cela me détendit quelque peu. J’évitai donc de me faire remarquer et acceptai sans sourciller de suivre la jeune fille.


  Nous passâmes par une porte située au fond de la pièce et entrâmes dans un fort beau salon.


  Un homme d’une trentaine d’années était tranquillement assis près d’une fenêtre et regardait la rue d’un air absent. Dès qu’il me vit, il tourna un visage avenant dans ma direction.


  —Veuillez prendre place, fit-il dans un français à l’accent étrange.


  La jeune servante esquissa une courte révérence et referma la porte derrière moi.


  —Permettez que je me présente, Klark Alister, fit l’homme alors que je m’asseyais dans le fauteuil face à lui.


  Annonciade sauta de mon épaule et atterrit sur la table ronde où se trouvaient une brioche et un bol de lait fumant. L’animal se saisit de la pâtisserie et en prit un morceau sous l’œil amusé d’Alister.


  —Êtes-vous prêt à entendre l’histoire la plus incroyable qui soit? reprit l’homme.


  Qu’avais-je à perdre? De toute façon, je comptais rester à l’auberge jusqu’au retour de Casiopée. Et ma foi, il y avait quelque chose chez cet individu qui attisait ma curiosité. Qui était-il vraiment et qu’attendait-il de moi?


  Une heure plus tard, nous nous retrouvions dans la forêt avoisinante devant une machine que même dans mes songes les plus extravagants je n’aurais pu imaginer.


  J’avais accepté de suivre Alister après qu’il m’avait raconté ses histoires invraisemblables. Mais là, devant cet engin, je commençais presque à ressentir un léger sentiment de crainte. Se pouvait-il que cet homme dise vrai, et que ce cheval volant puisse réellement s’élancer dans les airs?


  Cependant, avant que je formule mes doutes, ce traître d’Alister avait sorti une arme et me tirait dessus.


  Je crus ma dernière heure venue, toutefois, je me retrouvais seulement paralysé.


  —Je suis vraiment désolé, me dit-il, comme je craignais que vous refusiez de me suivre plus loin, j’étais malheureusement obligé d’agir ainsi. Nous avons besoin de vous pour accomplir le dessein de l’Aderoch.


  Je ne comprenais rien à ce charabia, et ma peur fit place à une sourde colère. Si seulement j’avais pu ouvrir la bouche!


  Alister sortit d’une des sacoches du Cheval Volant un étrange costume qu’il réussit à m’enfiler avant de me poser un casque encore plus étrange sur la tête. Il fit de même en ce qui le concernait, puis usant de toutes ses forces il réussit à poser ma carcasse à l’arrière de la machine et à m’y fixer solidement. Il grimpa à l’avant et, sans un bruit, le Cheval Volant s’éleva dans le ciel.


  Une terreur absolue s’empara de moi. Je vis mon beau pays rapetisser à vue d’œil et, soudain, je pus voir toute la Corse dans son intégralité. Île de Beauté cernée par les mers.


  Mais peu de temps après, je découvris l’immensité du monde et j’aperçus les gigantesques continents qui entouraient mon île. Je repensai aux cartes de Casiopée et dus enfin admettre qu’elles disaient vrai.


  J’avais dépassé le stade de la peur. Flottant à des milliers de lieues au-dessus du sol, j’étais persuadé que nous n’allions pas tarder à nous retrouver en enfer et que l’homme n’était autre qu’un suppôt de Satan venu cueillir mon âme.


  Peut-être m’avait-on réellement décapité et que tout ce que j’avais vécu ces jours derniers n’était qu’un interlude avant le purgatoire. Le temps que les puissances divines décident de mon sort.
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  —Veuillez ne pas prendre ombrage de mon scepticisme, mais je continue à croire que nous sommes tous morts, fit Hénamir qui n’arrivait pas à accepter sa situation.


  Tous les passagers avaient depuis longtemps cessé d’essayer de convaincre le Français. Issu d’un monde moyenâgeux, nourri de superstitions, il ne pourrait jamais se faire à l’idée de la haute technologie, du voyage spatial et de mondes parallèles.


  —Si seulement nous comprenions ce que veut votre Aderoch? reprit Meliana.


  Personne ne prenait en compte les propos d’Hénamir.


  Simmons reposa sa fourchette et finit d’avaler son flan à la vanille.


  —Je n’arrive toujours pas à comprendre quel est le lien qui nous unit. Que personne ne le prenne mal, mais nous n’avons absolument rien en commun.


  Klark en était arrivé au même constat. À quoi tout cela rimait-il?


  Il avait reçu un nouveau nom et une nouvelle destination. Il espérait seulement que ce serait la dernière fois.


  —J’ai tendance à croire que nous le saurons le moment venu, répondit-il.


  Meliana émit un petit ricanement.


  —Nous avons cependant, tous, au moins une chose en commun. Nous sommes tous des combattants. Nous avons tous du sang sur les mains.


  Les visages se figèrent puis se refermèrent. Meliana avait dit tout haut ce qu’ils redoutaient dans leur cœur. Le lien entre eux était leur capacité à se battre et à tuer.


  —Je crains que notre ami n’ait raison, fit Hénamir. Au moins une chose est certaine, c’est que si nous ne sommes pas encore morts, nous le serons très bientôt sur un champ de bataille.


  Simmons reprit son verre de vin et en sirota une gorgée. Il n’avait pas vraiment envie de mourir pour une cause qu’il ne comprenait pas. Il regarda par la baie et laissa errer son regard sur les étoiles. De toute façon, ils étaient bloqués ici. Quoi qu’ils pensent, quoi qu’ils fassent, ils ne pouvaient rien y changer.


  —Comment s’appelle déjà votre nouvelle recrue? demanda-t-il.
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  Mercredi 2 août 2156. 22h30


  


  —Comment ça, t’as pas le fric?! Tu crois pas que je vais te fourguer trois kilos de slaps pour tes beaux yeux de blue-steak?! fit Barros.


  La chemise grande ouverte sur son torse épilé et musclé, Barros était un des dealers du réseau hispanique.


  Malgré l’insulte, l’Agorien garda un visage impassible. Avec sa peau d’un bleu très sombre, il aurait presque pu passer pour un Black.


  —Moi, je crois que si, fit-il sans se démonter.


  Il se tenait dans un hangar derrière Skid Row, le dépotoir de l’humanité.


  Trafic de drogue, prostitution, vente d’armes illégales, tout l’éventail des vices de l’Amérique. Malgré une embellie au XXIe siècle, ce quartier de Los Angeles était vite retombé dans ses vieux travers en ce milieu du XXIIe.


  La nuit était totale. Dix Latinos regardaient l’Agorien d’un air de plus en plus agressif. Les bras écartés, ils laissaient en évidence leur gros calibre coincé dans la ceinture de leur pantalon.


  —À quoi tu joues, mec? Tu te prends pour un caïd? fit Barros en se rapprochant.


  Il n’aimait pas ça du tout. Son sixième sens lui disait que cet extraterrestre n’était pas un débile. Il préparait quelque chose, mais quoi…


  —Tu crois pouvoir me baiser? éructa-t-il, et il sortit son K52, pour le pointer en pleine figure de l’Agorien. Maintenant tu me dis ce que tu trafiques ou je vais t’agrandir tes putains de fentes nasales.


  Si les Agoriens avaient une morphologie identique à celle des Terriens, deux différences majeures étaient à noter. La couleur bleutée de leur peau, et deux fentes pileuses à la place du nez.


  L’Agorien sourit et lentement porta la main à l’intérieur de sa veste. Il vit la sueur couler sur le front de Barros. L’homme était bien moins à l’aise qu’il essayait de le faire croire.


  —Fais gaffe, le prévint ce dernier.


  Et posément, l’Agorien sortit une plaque de flic qu’il lui brandit sous le nez.


  —Lieutenant Juan B-ride de la LAPD. Jetez vos armes à terre et levez vos mains bien haut.


  Barros prit un air faussement effrayé.


  —Enculé de Martien, tu crois pouvoir me baiser!


  Et alors que le hurlement des sirènes des hovercars de police se rapprochaient, Barros visa B-ride et lui tira trois balles dans le ventre.


  L’Agorien plia un genou à terre. Tandis que Barros s’enfuyait en direction d’une des trappes aménagées dans le sol du hangar, d’autres coups de feu éclatèrent à l’extérieur.


  Sur les dix Latinos présents dans le hangar, huit avaient déjà pu s’échapper par la trappe, et deux s’étaient pris des balles dans la tête, tirées par les snipers de la brigade.


  Dans un grincement de métal, la grande porte du hangar s’ouvrit et une dizaine de policiers se ruèrent, arme au poing, vers B-ride.


  —Ça va? lui demanda la sergente Manuella Mendez en se penchant au-dessus de lui.


  —Ouais! grommela-t-il, les dents serrées. L’enfoiré, j’aurais jamais cru qu’il aurait les couilles de tirer!


  B-ride se redressa, enleva son blouson, puis se débarrassa de son T-shirt.


  —Vous pouvez m’aider?


  Tandis que les autres policiers s’engouffraient par la trappe à la recherche des fuyards, Mendez aida son chef à ôter son gilet pare-balles. Conçu dans un textile souple et très fin, ce dernier était capable de se solidifier en un milliardième de seconde et d’arrêter n’importe quel type d’arme légère.


  —Vous n’auriez jamais dû prendre un tel risque, lui reprocha Mendez qui sortit de sa sacoche une seringue et piqua le nœud névralgique du gilet.


  En moins de dix secondes il retrouva toute sa souplesse. B-ride s’en débarrassa et se retrouva torse nu.


  Une explosion retentit dans les sous-sols. Au-dessus de leurs têtes un ballet incessant d’hovercars quadrillaient le ciel.


  La lieutenante Kate Mandela vint les rejoindre dans le hangar d’un pas nonchalant. Tandis qu’elle rangeait son arme, elle apostropha B-ride d’un air narquois:


  —C’est un coup de veine que tu sois encore parmi nous!


  Elle s’était fortement opposée au plan d’action de B-ride. Beaucoup trop risqué.


  —Ne sois pas jalouse. Toi aussi un jour tu feras un gros coup! répliqua B-ride.


  Mandela lui retourna son plus méchant regard et alla rejoindre les policiers près de la trappe. Deux étaient en train d’en ressortir.


  —Ils sont tombés sur des mines, je crois bien qu’ils sont tous morts, fit le sergent Clide Fowler.


  Il était recouvert de poussière, et son brushing habituellement impeccable était à refaire.


  —Y en a un qui vit encore. Je crois que c’est Barros, déclara le sergent Vince Boillod. Les secours sont déjà sur place.


  Avec un corps massif, le crâne rasé et un bouc beaucoup trop long, il aurait pu passer pour un gangster s’il n’avait eu sa plaque de policier toujours sur lui.


  Mandela eut un rictus mauvais. Des mines. Comme par hasard! Et tandis que le vacarme s’apaisait autour d’elle et que les hovercars s’éloignaient, elle retourna rejoindre B-ride qui fumait une cigarette dehors.


  —Tu comptais m’en parler quand, des mines? l’invectiva-t-elle.


  L’Agorien prit un air surpris et fronça les sourcils.


  —De quoi tu parles?


  —Te fous pas de ma gueule, je sais très bien que tu as fait poser ces putains de mines par ton équipe. Tu voulais la peau de Barros quoiqu’il en coûte!


  Le sergent Gary Silver arriva à son tour.


  —Chef, je crois qu’on est bons pour une prime, fit-il en souriant à pleines dents.


  Aussi noir de peau que Mandela, il était l’un des éléments essentiels de l’équipe de B-ride.


  —Les mines, c’est toi? l’accusa-t-elle en pointant son doigt sur son torse.


  —Arrêtez votre paranoïa, et lâchez-nous les baskets. Quand vous aurez d’aussi bons résultats que notre équipe, je vous écouterai.


  Mandela fulminait, mais avant qu’elle réplique, B-ride la devança.


  —Gary, présente tes excuses au lieutenant, ordonna-t-il d’un ton inflexible.


  Silver grogna dans sa barbe et s’excusa sans regarder Mandela dans les yeux.


  —Un jour ou l’autre je saurai ce que vous trafiquez, je vous le promets, fit Mandela.


  B-ride et Silver la regardèrent en prenant un air innocent. Mandela soupira méchamment et retourna vers les autres agents.


  —Du très bon boulot, Juan. Avec ça vous devriez faire la une, le félicita le capitaine Charles Friedman.


  La quarantaine, blanc, les cheveux noirs et coupés court, il entretenait son corps, malgré une fâcheuse tendance à trop manger.


  —Je ne fais que mon travail, c’est pour ça qu’on me paye, répondit B-ride.


  Assis dans un fauteuil, face au directeur du commissariat central de Los Angeles, il buvait du petit-lait. Il avait toujours soupçonné sans néanmoins pouvoir le prouver, que Friedman était raciste. Mais aujourd’hui, le capitaine était obligé de lui cirer les bottes. B-ride adorait ça.


  —Vous avez pris de gros risques. S’il vous avait tiré dans la tête, nous pleurerions tous sur votre dépouille, reprit le capitaine.


  B-ride doutait fort qu’il y aurait eu grand monde pour le pleurer. Être officier agorien dans un commissariat rempli d’humains n’était pas une sinécure. Même si les apparences pouvaient laisser croire à une entente cordiale, B-ride savait que dans son dos nombre de rumeurs les plus folles et les plus excessives circulaient sur lui et ceux de sa race.


  —Rares sont les hommes capables d’abattre quelqu’un en pleine tête. J’étais certain que Barros ne faisait pas partie de cette élite.


  Friedman se pinça les lèvres. Il n’aimait pas B-ride, mais ne voyait vraiment pas comment il pourrait le blâmer après les arrestations de la soirée. Ils avaient découvert près d’une tonne de slaps, et arrêté pas moins d’une trentaine de narcotrafiquants près des hangars de la voie ferrée. Et s’il devait compter une vingtaine de morts du côté des Latinos, dont la moitié dans le tunnel sous le hangar principal, il n’en déplorait aucun de leur côté. Seulement trois blessés légers. Une opération rondement menée.


  —Va falloir me surveiller de près toute la communauté latino. Je veux surtout pas d’embrasement, compris?


  B-ride sortit son paquet de cigarettes et en alluma une. À travers la fenêtre du bureau du capitaine, il pouvait voir l’horizon commencer à s’éclaircir. La soirée avait été longue. Très longue. Il était temps d’aller se coucher.


  —J’y veille. Ne vous inquiétez pas.


  Friedman se leva de son fauteuil, et s’approcha de B-ride qui se leva aussi.


  —Je ne sais pas comment vous avez réussi à les baiser, mais de vous à moi, n’essayez jamais de faire ça avec moi. Je ne suis pas aussi con qu’un Latino, Juan.


  L’Agorien garda un visage impassible, mais sentit la colère monter en lui. Il n’aimait pas la façon dont son capitaine avait accentué son prénom d’origine hispanique. Surtout après avoir accolé «con» et «Latino»!


  —Je ne suis pas arrivé où j’en suis sans faire attention où je posais les pieds, capitaine. Je sais suivre les règles et respecter la hiérarchie. Chaque homme doit savoir où est sa place.


  Friedman ne sut comment prendre cette dernière phrase. Était-ce une menace voilée? Ils se regardèrent dans le blanc des yeux sans plus rien dire avant que Friedman brise le silence.


  —Allez, rentrez chez vous. Votre femme doit attendre avec impatience le retour du héros.


  B-ride tira une dernière fois sur sa cigarette et l’écrasa dans le cendrier en verre posé sur le bureau.


  —À demain, capitaine.


  Il redescendit les deux étages par l’escalier central, saluant au passage les policiers de service de nuit, avant de sortir à l’air libre.


  Il regarda sa montre. 6h15. Le soleil s’était levé derrière les buildings qui bordaient Parker Avenue. L’obscurité de la nuit se dissipait lentement.


  B-ride entra dans son hovercar garé le long du trottoir et se mit un vieil album de Def Leppard en fond sonore. Il décolla à tout berzingue en se moquant du bruit qu’il pouvait faire. Il n’y avait pas un seul Agorien dans ce quartier de Los Angeles.


  Quelles qu’eussent été les leçons de tolérance inculquées par sa mère durant toute son adolescence, il savait que la ségrégation communautaire était aussi enracinée dans l’esprit des Américains que le droit à porter une arme.


  Il mit cap sur le Sud-Est en plein Dow Town.
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  La lieutenante Kate Mandela sortit de la douche. Elle ne se sentait pas reposée. Elle n’avait dormi que quatre heures et aurait bien passé encore du temps sous les draps. Elle prit une serviette, s’essuya avant de la nouer autour de ses hanches.


  Elle se regarda dans le miroir et se demanda pour la milliardième fois comment elle pouvait être encore célibataire avec une plastique pareille!


  Elle avait toujours pris soin de son corps, sans avoir jamais eu recours à la chirurgie esthétique. Juste un appareil dentaire comme toutes ses copines de classe pour avoir les dents bien alignées!


  À trente ans, elle était la fierté de sa mère, qui voyait en elle la réalisation du rêve américain, mais pour son père elle était son plus flagrant échec. Une fille qui travaillait pour les Blancs, et en plus n’avait pas encore d’enfant!


  Mandela poussa un soupir et sortit de la salle de bains. Elle avait toujours su qu’elle était différente de son frère et de sa sœur. Il lui arrivait souvent de croire que le mépris affiché de son père venait du fait qu’il doutait de leur filiation!


  Elle entra dans la cuisine et se prépara un grand bol de café. Elle alluma les informations sur CNN et tomba sur le visage du procureur général de Los Angeles, John Richmond. L’homme avait fait son speech tout près des hangars de Skid Row.


  —… les trafiquants doivent savoir que nous les traquerons un par un jusqu’à ce que nous les ayons tous éliminés, déclarait-il.


  Mandela se demanda comment il arrivait à ne pas avoir de cernes sous les yeux. Elle but une grande gorgée de café, et se sentit instantanément plus éveillée.


  —Près de trente morts et quarante blessés pour treize arrestations. Les interrogatoires et le principe de l’innocent ou présumé tel, ça vous parle? ironisa un journaliste d’origine latino.


  —Ce qui me parle, monsieur Alvaro, c’est la sécurité de nos concitoyens. Et jamais vous ne me ferez verser une larme pour des trafiquants qui vendent de la drogue à des enfants…


  Mandela prit la télécommande et changea pour une chaîne musicale. Elle détestait Richmond et ses discours populistes. Le procureur général représentait tout ce qu’elle détestait dans la nation américaine. Une suffisance, une arrogance, maquillée derrière un discours démagogique destiné à une population paranoïaque qui avait besoin d’être rassurée.


  L’inverse de son propre rêve américain. Elle avait affiché sur un mur de son salon le portrait d’un des pionniers de la libération des Noirs américains. Un homme mort depuis près de deux siècles. Et pourtant le rêve de cet homme n’était toujours pas une réalité.


  Elle finit son bol d’un trait, et retourna dans sa chambre pour s’habiller. Elle avait besoin de se remettre, de retrouver la frénésie du commissariat central. Plus elle restait seule, plus la colère qui sommeillait en elle se fortifiait.


  —Salut, Kate! fit Larson en l’accueillant d’un regard jovial. Tu aurais pu rester chez toi. Si tu voyais ta tête!


  Mike Larson était comme elle, lieutenant de police. Ils partageaient le même bureau, et employaient presque toujours les mêmes agents pour les aider dans leurs enquêtes. S’il était un Blanc comme Richmond, il était son opposé dans sa façon de penser. Il croyait véritablement au melting-pot culturel, et ne voyait que des avantages à ce que les populations se rencontrent. Un idéaliste que le cynisme du métier n’avait pas encore atteint.


  Trente et un ans, mais tellement plus jeune que moi dans sa tête! se dit-elle.


  —Je n’allais pas te laisser tout seul avec B-ride et ses compères qui vont jouer les gros bras toute la journée.


  C’était aussi leur point commun. Une détestation épidermique du lieutenant agorien et des sergents à sa botte.


  —L’enfoiré a vraiment eu beaucoup de chance. Fais gaffe à tes fesses, ça me ferait mal qu’il te passe devant, fit Larson.


  Si personne n’en parlait en public, tout le monde ne pensait qu’à ça. Qui remplacerait le capitaine Friedman s’il était élu procureur général aux élections prévues deux années plus tard? Juan B-ride et Kate Mandela tenaient la corde. La guerre des nerfs allait se durcir à l’approche de l’échéance.


  —Je l’aurai. Je ne sais pas si je serai la prochaine capitaine, mais je peux te jurer que lui ne le sera pas.


  Larson fit une moue hésitante. Il avait observé l’ascension spectaculaire de l’Agorien, et voyait comment il avait tissé son réseau d’amitiés. Outre un charisme exceptionnel, c’était un filou de la pire espèce. Larson l’avait pris en grippe dès son arrivée en tant que sergent, six ans auparavant.


  —J’espère que tu ne te trompes pas. S’il devient le nouveau capitaine, je n’ai plus qu’à filer ma demande de mutation!


  Kate posa son sac à côté de son bureau et tira la chaise pour s’asseoir en face de Larson.


  —Il reste un peu de café, tu en veux un? demanda Larson.


  —S’il te plaît, fit Mandela en allumant sa console.


  Sans se lever, Larson poussa de ses pieds son fauteuil à roulettes et se retrouva devant le petit meuble de rangement sur lequel étaient posés la machine à café et des gobelets en plastique.


  Il avait prétexté une migraine insupportable pour ne pas participer à l’opération de la veille. Personne n’était dupe du mensonge, mais personne ne lui en avait fait la remarque.


  Depuis leur altercation mouvementée du mois dernier, B-ride et Larson ne s’adressaient plus la parole. Une situation qui ne risquait pas de s’améliorer.


  —Il est tiède, tu veux que je te le mette au micro-ondes?


  —Non, ça ira, merci.


  Il remplit deux tasses et usant de ses talents d’équilibriste, il refit le chemin inverse sans renverser une goutte de café sur le sol.


  —Au fait, pendant que j’y pense, j’ai reçu un mail de l’hôpital Kennedy. Mme Golden est sortie du coma, fit-il en lui tendant le gobelet par-dessus le bureau.


  Mandela l’attrapa et le remercia.


  —Enfin une bonne nouvelle.


  Mme Golden, une vieille femme de près de quatre-vingts ans, avait fait une chute de deux étages. Les quatre membres brisés, ainsi que plusieurs côtes et des os du bassin.


  Quelques jours auparavant, elle était venue faire une déposition contre son voisin qui l’avait menacée de la tuer si elle ne se débarrassait pas de son chien.


  Mandela et Larson étaient allés sur place pour interroger le voisin en question qui s’était dit très étonné de tels propos, sous-entendant que la vieille dame perdait la tête.


  Malgré son air peu engageant, Larson et Mandela n’avaient rien pu retenir contre lui, si ce n’est que le lendemain, Mme Golden passait par-dessus le balcon de son appartement. Plusieurs témoins identifièrent le voisin comme l’acteur de l’agression, et une fois au poste l’homme n’essaya même pas de nier l’affaire.


  Un cinglé de plus qui aurait dû être enfermé dans un hôpital psychiatrique plutôt que de traîner dans les rues de L.A.


  La stature du capitaine Friedman se profila devant la porte vitrée de leur bureau. Après avoir frappé, il entra sans attendre de réponse.


  —Vous avez une tête de déterrée, Mandela. Vous pouvez rentrer dormir, ce n’était pas la peine de venir si tôt.


  Mandela garda son calme et son sourire.


  —Je voulais juste voir la tête que vous aviez, et ce n’est guère plus séduisant.


  Friedman se força à sourire et se tourna vers Larson.


  —On a un cadavre au 132 Semper Street à Mulholland Drive. Douglas Pike. Vous voyez qui c’est?


  Larson acquiesça de la tête: c’était un des avocats les plus réputés de toute la Californie. L’avocat des stars. Un beau gosse de quarante ans qui affichait ses conquêtes féminines comme des trophées de safari. Riche, beau, intelligent, dommage de mourir si jeune, se dit Larson.


  —Oui, répondit-il. On a une idée? des témoins?


  —Sa femme. Elle n’a rien vu, rien entendu…, fit Friedman, dubitatif. Je vous colle tous les deux là-dessus. Laissez en plan les autres affaires, et passez-les au lieutenant Finch, si ça demande urgence. OK?


  —Pas de problème, répondit Larson.


  Friedman leur adressa un de ses sourires fabriqués et hocha la tête, satisfait de lui. Il ressortit en prenant soin de refermer la porte sans bruit.


  —Je te jure! fit Mandela. Il fait comme si je n’existais pas. Un jour je vais me le payer.


  —Compte pas trop là-dessus. À moins d’un miracle, il va prendre la relève de Richmond aux prochaines élections.


  —Je sais, je sais, mais ça me fait du bien de le croire.


  Larson prit son café et jeta un regard par la fenêtre. Friedman était l’exemple typique du paradoxe humain. Il était clair qu’il n’avait pas une grande estime pour leur binôme, mais dès que se pointait une affaire délicate, il venait toujours la leur proposer.


  —Bon, on va se faire une petite balade? fit Mandela qui jeta son gobelet vide dans la poubelle.


  —Ouais, répondit Larson en se levant d’un bond de son fauteuil. Moi, si j’ai pas mon cadavre matinal, je suis déprimé pour toute la journée.


  Mandela émit un petit rire et attrapa sa veste.
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  —Réveille-toi!


  Sans ouvrir les yeux, B-ride attrapa un coin du drap et s’en recouvrit le corps.


  —Laisse-moi dormir, je suis crevé!


  Sarah décida de passer à l’étape suivante. Elle prit la télécommande et enclencha la désopacification de la fenêtre. Le soleil estival de Los Angeles entra dans la chambre, l’illuminant de tous ses rayons.


  —Hey, tu n’as pas le droit! ronchonna B-ride.


  Il s’obligea à se redresser dans le lit et s’adossa contre le mur, un coussin dans le dos.


  —Tu pouvais vraiment pas me laisser dormir? se plaignit-il.


  Un large sourire était accroché aux lèvres de Sarah.


  —On parle que de toi, aux infos. Ils ont montré plusieurs fois des vieux reportages. Friedman et même le procureur général Richmond n’arrêtent pas de faire ton éloge. Tu es un héros! fit-elle.


  Vêtue d’une simple nuisette, Sarah était une très belle femme. B-ride n’en revenait toujours pas d’avoir réussi à l’épouser. Si elle possédait bon nombre de défauts, elle avait au moins cette qualité d’être terriblement sexy.


  Il se décida à sourire, et sentit monter en lui une émotion toute naturelle.


  —Viens ici, mon bébé, faut que je vérifie un truc.


  Sarah s’avança vers lui d’un air coquin tout en faisant glisser lentement les bretelles de sa nuisette. Elle grimpa sur le lit et se mit à genoux face à lui.


  —Tu trouveras pas mieux sur le marché, fit-elle.


  Et d’un savant coup de reins elle se débarrassa de sa nuisette. B-ride sourit à pleines dents et, jaillissant de dessous le drap, l’attrapa à bras-le-corps.


  —Madame B-ride, vous êtes en état d’arrestation! lui dit-il.


  —Monsieur l’agent, je sais que j’ai été très méchante mais il doit bien y avoir un moyen de s’arranger, fit Sarah d’un ton plein de sous-entendus.


  B-ride sentit les battements de son cœur s’accélérer. Aussi garce soit-elle, jamais il ne la quitterait. Il la désirait plus que tout.


  B-ride arriva devant l’entrée du parking du commissariat central. Il passa sa plaque devant l’identificateur, et l’immense portail en métal s’ouvrit lentement. B-ride s’engouffra dans le garage souterrain du bâtiment. Il s’enfonça le long des larges poteaux jusqu’à sa place, près de l’ascenseur. Il nota que pas la moitié des emplacements n’étaient utilisés. Nombre de ses collègues avaient pris un jour de récupération suite à l’opération de la veille.


  B-ride regarda l’heure sur son tableau de commande. Ilh45. Pile-poil pour aller déjeuner. Il éteignit le moteur, ouvrit la portière de sa décapotable et se dirigea le cœur léger vers l’ascenseur.


  La journée s’annonçait parfaite. Il venait de faire l’amour avec une vigueur renouvelée. Il avait vu sa tête passer en boucle sur les chaînes d’informations locales et même sur des nationales. Et il savait que Friedman ne pourrait plus lui barrer le chemin pour le poste de capitaine quand celui-ci aurait pris de nouvelles fonctions.


  Dès qu’il sortit de l’ascenseur, au troisième étage, il tomba sur une des secrétaires.


  —Bravo! Impressionnant! Il ne parle que de vous aux informations! fit-elle.


  B-ride lui sourit sans réussir à se rappeler son prénom. En revanche il se souvenait très bien de leur nuit d’amour, près de trois ans plus tôt. Pas terrible, mais amusant!


  —Je m’en passerais bien. Je déteste les journalistes, lança-t-il. À plus!


  La laissant sur place, il remonta le couloir principal et salua quelques collègues avant d’arriver enfin à son bureau. Il faisait une chaleur à crever. Il maudit l’employé de ménage qui avait désopacifié la fenêtre. Il remit un filtre de lumière et actionna le ventilateur posé sur son bureau. Il sortit son paquet de cigarettes de sa poche et s’en alluma une. C’était la première de la journée. Il ne fumait plus à la maison depuis un mois, c’est-à-dire depuis le jour où Sarah lui avait mis sous les yeux un test de grossesse positif.


  Quelqu’un frappa à la porte vitrée du bureau.


  —Entre, dit-il en reconnaissant Silver.


  Celui-ci alla s’asseoir, décontracté, en face de B-ride.


  —On a assuré comme des bêtes, hier soir! se félicita Silver.


  Tout en muscles, vêtu d’un simple débardeur, d’un short en jean et de baskets, il aurait pu passer pour un de ces dealers blacks de Stone Quarter, s’il n’avait pas été flic.


  —Ouais, si ce n’est que tu as failli tout foutre en l’air, lui reprocha B-ride.


  Il faisait une confiance sans borne à la triplette de sergents qui bossaient avec lui. Aussi fidèles soient-ils, ils avaient cependant de nombreux défauts. Même s’ils étaient bien utiles la plupart du temps, il n’en restait pas moins que B-ride savait qu’il marcherait sur une corde tant qu’il se servirait d’eux.


  —De quoi tu parles? On n’a pas dû regarder les mêmes infos?! s’étonna Silver sans comprendre. On est des héros, Juan!


  B-ride garda un visage impassible. Il devait lui faire la leçon.


  —Je ne parle pas de ça, mais des mines! Qu’est-ce qui t’a pris de poser des mines dans les tunnels! N’importe qui aurait pu sauter dessus!


  —Y avait aucune chance que quelqu’un passe par là! le coupa Silver, sur la défensive. Clide surveillait la seule entrée dans le hangar d’à côté. Seuls Barros et son gang pouvaient l’emprunter. Je vois vraiment pas ce qui te fout en boule?


  Silver avait été élevé dans les bas-fonds de Los Angeles et son entrée dans la police n’était due qu’à un heureux hasard de circonstances. Il ne croyait pas un seul instant aux obligations que sa plaque lui donnait. Il aimait juste le pouvoir et s’en mettre plein la poche sans prendre de risques. Il avait toujours pensé que B-ride était comme lui.


  —Peut-être, mais tu te rends compte que si Barros était mort, tout ce que nous avions fait n’aurait servi à rien?


  Des mois de filature, d’investigations et d’infiltration pour s’approcher d’un caïd du réseau colombien. Il était capital pour faire fructifier toute cette enquête qu’il y ait un procès qui, si tout se passait bien, interviendrait en pleine période d’élections. Barros ne devait pas mourir avant cette date.


  —De toute façon, il n’est pas mort. C’est ce qui compte, non?


  B-ride mourait d’envie de prendre la statue du Christ posée sur son bureau et de la briser sur le crâne de son homme. Il voyait bien que Silver n’était pas en mesure de comprendre. Néanmoins, il s’obligea à garder son sang-froid. Il ne pouvait pas se permettre de se fâcher avec lui.


  —Tu as raison, mais la prochaine fois que vous avez des idées dans ce genre vous m’en parlez avant. Sinon, on arrête tout, OK?


  Cette fois, le visage de Silver manifesta enfin un sentiment de compréhension. Dès qu’il s’agissait du portefeuille, tous les hommes, aussi stupides fussent-ils, retrouvaient un certain bon sens.


  —J’ai pigé, mais vraiment y avait pas de raison de flipper. Clide n’a activé les mines qu’une fois Barros assez loin.


  B-ride voulut répondre: «Pas assez loin», mais garda sa réplique pour lui. Il serait toujours temps de le sermonner une autre fois. D’autant plus qu’à ses yeux, Fowler et Boillod étaient également responsables de cette erreur.


  —Tu peux y aller, je vous retrouve à la pizzeria dans une heure, fit B-ride. Si je suis en retard commandez-moi une royale.


  Il avait dit ça d’un ton léger, comme si cette petite admonestation n’avait pas eu lieu. Silver aimait ça chez l’Agorien. Malgré des sautes d’humeur imprévisibles, il retrouvait vite son calme. Il quitta le bureau et le laissa pensif devant l’écran de sa console.


  B-ride ouvrit le courrier et découvrit des centaines de mails en attente. La plupart provenaient de simples citoyens qui avaient dû appeler l’accueil et récupérer son adresse e-mail pour le féliciter de son héroïsme. Il en nota aussi de nombreux à caractère raciste: «Ces enfoirés de Latinos pourrissent nos enfants et nos quartiers», «Encore pire que les Blacks»…


  Ces abrutis se rendaient-ils compte qu’ils s’adressaient à un Agorien!


  Dans l’échelle du white power, l’Agorien était la pire des positions, derrière les Blacks et les Latinos!


  Néanmoins, il savait qu’il avait besoin de ces gens-là pour espérer faire carrière. Oubliez que je suis blue-steak! leur dit-il en pensée.


  Il mit le filtre interne et quatre-vingt-dix-neuf pour cent des messages disparurent. Il ouvrit celui du procureur général et après l’avoir lu, un sentiment d’euphorie le saisit. Il le fit basculer dans sa messagerie privée et ne put s’empêcher de rêver de l’avenir. Être le premier capitaine de la LAPD d’origine agorienne!


  Si seulement son père avait pu voir ça! L’homme avait passé sa vie derrière la benne d’un camion-poubelle, et avait tout sacrifié pour l’éducation de ses trois enfants. Si le plus jeune des fils n’avait rien fait de sa vie, sa fille et son aîné étaient maintenant à des postes enviables, même pour un Blanc!


  Une belle revanche sur la vie, se disait souvent B-ride. Et si son père n’avait pas péri dans un incendie en voulant jouer les héros, il n’aurait pas manqué d’être fier de ce qu’il était devenu, et allait devenir.


  Un coup frappé à la porte le fit sortir de sa rêverie d’autosatisfaction. C’était la sergente Manuelle Mendez.


  —Entre, fit-il en pivotant sur son fauteuil.


  —Je voulais juste savoir si tu allais bien. J’arrête pas d’imaginer, si Barros t’avait touché en pleine tête…


  B-ride eut un petit rire.


  —Il y aurait une place de lieutenant à pourvoir. Et entre nous tu devrais postuler.


  Mendez haussa les épaules. Elle avait presque quarante ans et n’avait aucune ambition si ce n’est celle de bien faire le travail qui était le sien. Trop de pouvoir demandait trop de sacrifices personnels et de pression. Avec le salaire de son mari, et ses deux enfants presque majeurs, elle avait une petite vie qui lui convenait tout à fait.


  —Non, mais l’idée qu’il y ait plus de Latinos gradés dans ce commissariat ne me déplairait pas. Mais bon, Juan, tu fais presque partie de la famille!


  Une idée de son père! L’homme avait tenu à donner à ses trois enfants des prénoms typiquement terriens, de façon à montrer son souci d’intégration.


  Tout le monde détestait les Agoriens venus prendre le travail des humains. Même si c’était pour la plupart du temps les sales boulots que personne ne voulait faire, et qui de plus étaient payés au noir avec des horaires impossibles, toutes les frustrations de la nature humaine retombaient toujours sur le dos des Agoriens.


  Le mémo posé sur la table se mit à sonner. B-ride s’excusa d’un geste auprès de Mendez et prit la communication.


  Il resta trente secondes à hocher la tête en écoutant les recommandations du capitaine Friedman, puis quand ce dernier lui eut souhaité une bonne journée, B-ride le remercia et raccrocha en se tournant vers Mendez.


  —Tu vas venir avec moi. Il y a eu un braquage sur Béton Street. Le propriétaire a été touché. On fonce à l’hôpital saisir sa déclaration.


  Mendez fronça les sourcils. Ce n’était pas une affaire pour un lieutenant de la trempe de B-ride.


  —Je peux y aller toute seule ou avec Astariez? proposa-t-elle.


  B-ride adorait cette fille, ou plutôt il adorait le regard qu’elle portait sur lui. Elle aurait été un peu plus jolie, ça aurait fait bien longtemps qu’il l’aurait mise dans son lit.


  —Non, le capitaine pense que j’ai besoin d’un truc plus léger après ces mois d’infiltration.


  —Ouais, à sa place, moi, je t’aurais filé plein de congés!


  —Il me l’a proposé, mais j’ai refusé, fit-il.


  Et avant qu’elle lui demande des explications, il se leva d’un bond et la prit par l’épaule pour sortir du bureau.


  —On va prendre ma caisse, si ça ne te dérange pas. Mendez était aux anges. Une journée avec le héros du jour.
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  Larson piqua sur Mulholland Drive et, aidé de son GPS, il se trouva bientôt sur Semper Street.


  —Le paradis, fit Mandela avec une note d’ironie.


  Un des plus luxueux quartiers de Los Angeles s’offrait à leur vue.


  Bâties sur de vastes collines à l’arrière de la mégalopole, des villas de très haut standing avec piscine, court de tennis, parc arboré et tout le saint frusquin, étalaient la fortune de leurs propriétaires.


  —Quand tu penses au pauvre bougre qui habite Skid Row ou Echo Park! ajouta Larson.


  —En tout cas, y en a un qui n’en profitera plus, dit Mandela alors que Larson se mettait en contact avec les flics déjà sur place.


  Il reçut l’autorisation de se poser dans le parking de l’immense villa, d’une architecture plus proche du palais que du pavillon résidentiel.


  Dès qu’ils sortirent du véhicule, une chaleur étouffante les saisit. La canicule de ce mois d’août battait tous les records.


  Larson sortit ses lunettes de soleil et s’avança vers le lieutenant Dino Van Cleef, chef de la section scientifique.


  —Salut, Dino, tu as déjà une idée sur la question?


  Les mains sur les hanches, Van Cleef salua les deux arrivants d’un petit signe de tête et répondit:


  —Le type est à poil dans une des baignoires du deuxième étage. La gorge tranchée. Il a de nombreuses coupures aux mains et aux avant-bras.


  —L’homme a voulu se défendre, intervint Mandela.


  —Je ne te le fais pas dire, reprit Van Cleef. Nous avons trouvé plusieurs traces de sang dans la salle de bains et en particulier sur du linge jeté dans la poubelle. Il n’est pas impossible que notre tueur se soit aussi blessé durant l’attaque.


  —Un amateur? Un crime passionnel? fit Larson.


  Sur le perron de l’immense propriété, divers policiers s’affairaient déjà auprès des employés de Douglas Pike, pour recueillir les premières dépositions.


  —Amateur certainement. Passionnel, qui sait…


  Mandela leva les yeux et aperçut sur le long balcon du troisième étage, une jeune femme qui les observait. Mais dès que leurs regards se croisèrent, la jeune femme rentra précipitamment à l’intérieur.


  —C’est qui, la femme? demanda Mandela.


  Van Cleef avait surpris son regard.


  —Je suppose que tu as vu Mme Pike. Vingt-cinq ans. Mannequin. Blonde. Un corps de rêve.


  —J’aurais pas dit les choses comme ça. Mais ça correspond au profil, admit Mandela.


  Elle n’aimait pas ce genre de fille. Des petites putes bien roulées qui s’accrochaient à des millionnaires qui auraient pu être leur père.


  Larson nota qu’un jardinier continuait à tailler la haie de cyprès qui cernait une partie du splendide jardin. L’homme, un Agorien, devait être terrorisé à l’idée de perdre son travail, ou pire, d’être accusé du crime.


  —Laisse tomber. On l’a déjà interrogé. Il a un alibi en béton, et tu sais, tous les Agoriens ne sont pas de la racaille, fit Van Cleef.


  Larson se retourna la bouche ouverte et regarda son collègue de la police scientifique.


  —Tu crois vraiment que je suis raciste? dit-il, interloqué.


  —OK, excuse-moi, se reprit Van Cleef. Bon, allez, je vais vous montrer la scène de crime.


  Larson le suivit, mais l’envie de lui foutre son poing en pleine figure le démangeait.


  Pour une bonne partie de la population humaine, les Agoriens étaient à la base de tous les problèmes de sécurité de la planète. Des fainéants qui pondaient des gosses comme des animaux. Des enfants incultes et nourris de violence qui pratiquaient l’incivilité comme règle de vie. Des délinquants qui remplissaient les prisons d’État.


  Le commissariat central avait reçu de nombreuses plaintes pour bavures à l’encontre des Agoriens. C’était l’époque où Richmond était le capitaine du commissariat central. Quatre ans auparavant. Le seul résultat avait été l’incorporation du sergent agorien au sein des équipes et surtout l’avancement spectaculaire de Juan B-ride. Le seul lieutenant agorien du commissariat.


  De sa vie, Larson n’avait jamais jugé les gens en fonction de la couleur de leur peau. Il ne supportait pas que quelqu’un mette en doute ses convictions.


  —Van Cleef pensait pas à mal. C’est un type bien, fit Mandela.


  Elle avait retenu Larson par le bras, afin que Van Cleef ne l’entende pas.


  —Ouais, je sais, souffla-t-il. Mais merde, j’aime pas ses insinuations sous prétexte que je suis un Blanc et lui un Black!


  —Durant des siècles, les Latinos et les Blacks ont été pris par les Blancs pour la lie de l’humanité; maintenant que ce rôle est en partie tombé sur les épaules des Agoriens, il est normal que tous les Blacks et les Latinos de la terre aient de l’empathie pour ce peuple déraciné.


  Larson serra les lèvres. Mandela avait raison. Van Cleef ne pensait pas à mal.


  Ils accélérèrent le pas et grimpèrent les marches du large escalier de marbre qui menait au premier étage. Sur les murs, d’immenses tableaux accompagnaient le visiteur jusqu’à l’étage supérieur. L’œil distrait, il pouvait contempler les œuvres de grands maîtres contemporains, et à mi-étage, sur le palier intermédiaire, une sculpture abstraite trônait sur un socle de marbre.


  Ce n’était pas la première fois que les deux lieutenants mettaient les pieds chez un millionnaire, mais chaque fois ils étaient scotchés par autant d’argent dépensé en frivolités.


  Ils prirent un autre escalier sur la gauche et arrivèrent au deuxième étage.


  Van Cleef les attendait, l’air de rien, évitant scrupuleusement de fixer Larson. Il était loin de le détester, mais son regard insistant sur le jardinier agorien avait provoqué un soupçon de paranoïa. Son agression verbale était partie toute seule. Il le regrettait à présent.


  Ils longèrent un large couloir éclairé d’immenses baies vitrées qui donnaient sur le jardin, puis arrivèrent dans une chambre. Immense, bien entendu. Trois agents de la police scientifique étaient en train de finir leurs prélèvements, et les rangeaient dans leur valise.


  La salle de bains attenante était située au fond de la pièce. Les deux lieutenants saluèrent leurs collègues et traversèrent la chambre pour s’y rendre.


  Douglas Pike était étendu dans la baignoire vidée de son eau. Comme l’avait indiqué Van Cleef, une entaille béante lui traversait la gorge. On pouvait noter aussi de nombreuses coupures sur les bras et les mains.


  —La cause de la mort est évidente, mais nous allons effectuer une analyse toxicologique, fit Van Cleef.


  —L’heure du crime? demanda Larson.


  Van Cleef fit une moue incertaine en haussant les épaules.


  —Il faudra voir ça avec le légiste, mais à première vue, en plein milieu de la nuit.


  Mandela détourna le regard. Elle doutait d’en apprendre plus en restant là à observer le cadavre.


  —Et si nous allions discuter avec Mme Pike, proposa-t-elle.


  —Je sais que j’aurais dû vous attendre, mais elle a tenu à se disculper dès que mes hommes et moi-même sommes arrivés. Elle est «évidemment» innocente, mais n’a pas l’air plus chagrinée que ça. Une dure à cuire, fit Van Cleef qui avait fait des guillemets avec ses doigts pour marquer le mot «évidemment». Elle est à l’étage au-dessus, je vous la laisse. Je reste ici pour les derniers prélèvements.


  Larson n’était pas mécontent de quitter les lieux. Il n’était jamais très à l’aise devant un cadavre.


  —Le pauvre type. Mourir alors qu’il avait tout pour lui, fit-il en guise d’épitaphe.


  —«L’argent ne fait pas le bonheur», bêtifia Mandela sur un ton scolaire tandis qu’elle se dirigeait vers l’étage supérieur.


  Larson émit un petit rire et la suivit dans l’escalier.


  Une superbe jeune femme, vêtue d’un tailleur très élégant sortant de toute évidence d’une maison de haute couture, les attendait patiemment. Le dos appuyé contre une haute fenêtre du hall d’entrée du troisième étage. Une cigarette allumée à la main. Un air narquois sur les lèvres.


  —J’ai déjà tout dit à vos collègues. Je n’ai rien vu, rien entendu, déclara-t-elle de prime abord.


  —Dans ce cas nous n’en aurons pas pour longtemps, répliqua Mandela de façon diplomate.


  Mme Pike tira une longue bouffée sur sa cigarette et souffla vers le ciel un odorant nuage de fumée en soupirant.


  —Très bien, suivez-moi, fit-elle.


  Elle les conduisit dans une suite située à l’étage. Dans le salon, en prolongement d’une chambre spacieuse, elle s’assit nonchalamment sur un canapé en cuir, proposant aux deux policiers de faire de même dans les profonds fauteuils qui lui faisaient face. Une immense baie vitrée s’ouvrait sur les jardins.


  Mandela prit place dans un des fauteuils tandis que Larson préféra rester debout, en retrait.


  —Je suis désolée de devoir vous poser toutes ces questions dans un moment pareil, mais si vous voulez que nous trouvions au plus vite le meurtrier de votre époux, il est impératif que nous ayons le plus d’éléments possible.


  —Je comprends, dit Mme Pike.


  Son regard manifestait surtout un profond ennui.


  —Quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois? demanda Mandela.


  —Vivant? répliqua Mme Pike avant de sourire et de répondre sérieusement: Nous devions dîner ensemble hier soir, mais au dernier moment il s’est décommandé. Un rendez-vous d’affaires, il ne m’en a pas dit plus. (Elle tira une large bouffée sur sa cigarette et reprit:) Cela lui arrivait fréquemment, aussi j’avais décidé de passer la soirée avec des amies. Vous pouvez les appeler, j’ai donné leurs numéros à vos collègues.


  Larson jeta un coup d’œil vers Van Cleef qui confirma d’un signe de tête.


  —Croyez bien que nous ne mettons pas votre parole en doute, mais nous devons suivre le règlement, dit Mandela toujours sur le même ton conciliant.


  Mme Pike la regarda d’un air peu convaincu mais continua à réciter sa version des événements.


  —Nous avons passé la soirée au «Kingdom’s Heaven» à danser toute la nuit. Je suis rentrée à la villa sur les coups de six heures du matin. C’est en allant dans la salle de bains que j’ai découvert le corps de mon mari. J’ai aussitôt appelé la police. (Elle tira une nouvelle fois sur sa cigarette et ajouta:) J’ai bien pris soin de ne toucher à rien. J’espère que vos enquêteurs auront trouvé des indices pour retrouver le tueur.


  Mandela afficha un air grave et compatissant, tout en se demandant si ça en valait la peine. Mme Pike ne manifestait aucune émotion particulière. Si elle avait voulu passer pour la coupable idéale, elle n’aurait pas réagi différemment. D’un autre côté, pleurer à chaudes larmes aurait été la chose la plus évidente à faire pour éviter les soupçons, si elle avait trucidé elle-même son mari, se corrigea Mandela.


  —J’imagine que les caméras de surveillance de la villa, extérieures et intérieures, valideront vos déclarations, intervint Larson.


  —Je suppose, fit Mme Pike, d’un ton détaché.


  Larson hocha lentement la tête. Cette femme était vraiment bizarre. Quelle était la véritable nature de leur relation? De l’amour? certainement pas!


  —Avait-il reçu des menaces de mort dernièrement, et plus globalement, lui connaissiez-vous des ennemis?


  Mme Pike partit d’un éclat de rire chargé d’ironie.


  —Mon mari était avocat. Toutes les personnes qui ont perdu contre lui étaient ses ennemies! Quant aux menaces de mort, il les conservait soigneusement comme des trophées. Mon mari était un homme consciencieux, il prenait son travail très à cœur.


  —Vous serait-il possible de nous confier ces lettres?


  —Bien sûr, vous pouvez même les garder.


  Mme Pike tira une dernière bouffée sur sa cigarette qu’elle écrasa dans un cendrier posé à portée de main et se leva.


  Larson et Mandela l’imitèrent pour la suivre au bout d’un long couloir qui menait au bureau de l’avocat. Comme le reste de la maison, le mobilier devait coûter une véritable fortune.


  Mme Pike décrocha un tableau de maître qui révéla un coffre. Elle tapa le code secret, et la lumière de sécurité passa du rouge au vert. Elle ouvrit le coffre et en sortit un énorme paquet de lettres retenues par un élastique.


  —Voilà, j’espère que ça pourra vous aider, fit-elle en les tendant à Larson.


  Étrange comportement, pensa-t-il. Elle parlait comme si cette affaire ne la concernait pas.


  —Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour retrouver l’assassin de votre mari, assura-t-il.


  Mais elle lui répondit par un regard indéfinissable dans lequel il crut percevoir une pointe de moquerie.


  —Nous vous remercions. Par ailleurs il serait préférable que vous restiez sur Los Angeles dans les prochains jours. Il est possible que nous ayons besoin de vous demander des précisions sur les relations de votre mari, ajouta Mandela.


  Elle avait senti le trouble de Larson et n’avait pas envie qu’il dérape par une phrase malencontreuse. Jusqu’à preuve du contraire, Mme Pike était innocente et pourrait même leur être d’une aide précieuse si leurs premières investigations ne menaient à rien.


  —Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas réservé de vol pour La Barbade. Je n’ai pas tué mon mari, même si j’avais mille et une raisons de le faire.


  Larson fut enfin soulagé de la voir se livrer un peu.


  —C’est-à-dire?


  —Cela ne regarde que lui et moi, faites votre travail, lieutenant, répliqua-t-elle d’un ton sec.


  —Nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps. Merci d’avoir répondu à nos questions, conclut Mandela en tirant discrètement Larson par le bras.


  Il était à deux doigts d’ajouter une réplique cinglante, mais comprit que Mandela avait raison. Quoiqu’il pensât du comportement de Mme Pike, son travail n’était pas de faire la morale aux gens, mais uniquement d’identifier des coupables.


  —Cette fille nous cache quelque chose! fit-il quand ils furent sortis de la maison.


  —Toutes les grandes fortunes du monde ont quelque chose à cacher! J’ai toujours pensé que si on enquêtait sur un millionnaire, quel que fût le prétexte, on trouverait toujours de quoi le mettre sous les verrous jusqu’à sa mort, affirma Mandela.


  Le soleil tapait toujours aussi fort sur les collines de Los Angeles. Van Cleef les rejoignit sur le perron de la villa.


  —Alors? c’est elle? demanda-t-il.


  —Je ne crois pas. Elle essaye trop de paraître coupable pour l’être vraiment! ironisa Mandela.


  Van Cleef sourit et s’essuya le front.


  —Bon, vous me tenez au courant.


  —Pas de problème, on a de quoi bosser. Mme Pike nous a fourni une liste de suspects potentiels. Je te téléphone dès que j’ai du nouveau, conclut Mandela.


  Larson le salua brièvement, et tous deux le quittèrent pour se diriger vers leur hovercar.


  —Moi, je parie que d’une façon ou d’une autre, elle est liée à ce meurtre. Elle a peut-être des scrupules et voudrait se faire arrêter, ça existe! exposa-t-il.


  Mandela soupira en secouant la tête.


  —Pas avec ce genre de fille. Je suis certaine qu’elle pourrait voir un gamin crever sous ses yeux sans y prêter la moindre attention. Ces filles ne pensent qu’à leur propre petite personne. Tout le reste les indiffère.


  —On ouvre les paris? Un resto, ça te dit?


  —OK, mais tu peux déjà réserver, je suis sûre que tu as tort.


  Ils arrivèrent à leur véhicule et Larson pointa un doigt sur sa partenaire.


  —Tu n’es pas aussi maligne que tu le crois.


  —C’est ce qu’on verra.


  Et ils montèrent dans l’hovercar.
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  B-ride n’avait jamais aimé les hôpitaux. Trop de mauvais souvenirs. Bien pire que la morgue. «Ici les morts bougent encore!» aimait-il à plaisanter.


  Sans prendre la peine de frapper à la porte, il entra dans la chambre et se présenta:


  —Lieutenant B-ride et agent Mendez, police criminelle, fit-il en montrant sa plaque.


  Mendez entra derrière lui.


  —Pas trop tôt, deux heures que je vous attends! Regardez ce qu’il m’a fait, cet enculé! fit Max Colman.


  Il souleva son T-shirt et montra les pansements qui entouraient son torse.


  —J’aurais dû crever! Six balles, c’est un miracle si je suis encore en vie.


  B-ride dut avouer que c’était une sacrée chance.


  —Vous avez vu votre agresseur? demanda-t-il.


  —Si je l’ai vu? Vous vous foutez de ma gueule?! Il était juste en face de moi, ce connard! Il m’a braqué avec un putain de fusil-mitrailleur. Il se croyait en Colombie, ce con-là!


  —Pas de cagoule? s’étonna B-ride.


  —Ben non, je vous dis que j’ai vu sa putain de face de rat. Il m’a tiré à bout portant, avant même que je lui dise d’aller se faire sucer en enfer! ragea Colman. J’avais la main sur mon flingue posé sous le comptoir, quand il a tiré. Je vous jure, à une seconde près c’est un cadavre que vous auriez trouvé dans ma boutique.


  —Quelqu’un est déjà passé prendre la caméra de surveillance?


  Colman sembla réfléchir et se frotta le bas du visage.


  —Ben non, je crois pas. Quand le type m’a tiré dessus, il s’est aussitôt barré. C’est un client qui m’a découvert sur le sol et a appelé l’hôpital. Une ambulance est arrivée sur place et on m’a transporté direct ici.


  —Bien, dans ce cas, nous n’allons pas vous déranger plus longtemps. Nous allons récupérer la vidéo. Il est possible que notre homme soit dans nos fichiers.


  —Ce type est un dingue! Si vous le trouvez, je vous jure que je lui ferai son procès, si vous voyez ce que je veux dire, fit Colman en passant son pouce de gauche à droite sur sa gorge dans un geste éloquent.


  B-ride voyait très bien. La loi du talion. Une loi que le citoyen lambda n’avait pas le droit de mettre en pratique, mais quand on était flic à Los Angeles, on avait certains passe-droits, se dit B-ride.


  —Surtout ne vous fatiguez pas trop, nous repasserons très vite, fit-il.


  Ils sortirent de la chambre, et B-ride accéléra le pas.


  —Vous croyez que le tireur a pu laisser la vidéo?


  —Si c’est un professionnel, certainement pas, mais nous avons affaire à un amateur. Un fusil-mitrailleur pour une épicerie de nuit! Je pense qu’il s’agit d’un soldat dérangé du cervelet. Le type doit être suicidaire, et c’est pour ça qu’il va falloir le trouver le plus vite possible avant que sa folie ne se transforme en carnage.


  Mendez encaissa la nouvelle. Elle était peut-être à la recherche d’un tueur en série. Mais elle devait se montrer à la hauteur.


  —Dans ce cas, on va le trouver, non?


  —Oui, on va le trouver et lui faire la peau, assura B-ride.


  Mendez le regarda et n’aurait su dire s’il plaisantait ou non.


  


  —Là, reviens en arrière, fit B-ride.


  Ils étaient arrivés à l’épicerie depuis seulement dix minutes. Mendez avait trouvé la console et mis en marche la vidéo de la veille au soir.


  —C’est bon, stop!


  Mendez remit le lecteur en marche où l’on voyait Colman de dos, derrière son comptoir, en train de regarder une sitcom sur une télé posée derrière un présentoir de bonbons. L’heure était indiquée en haut à gauche de l’écran: 23h12.


  La sonnerie se déclencha au passage d’un nouveau client. Dans l’angle de la caméra apparut un homme qui sortit un fusil-mitrailleur caché sous sa longue gabardine.


  «Pas un geste ou je te bute! fit l’homme.»


  —Mets sur «pause»! l’arrêta B-ride.


  Mendez s’exécuta, puis prit l’initiative de faire un zoom sur le visage. Le braqueur était de type caucasien. Mal rasé, brun, les yeux vert-gris. L’air sûr de lui.


  —Laisse-le parler, fit B-ride.


  Mendez remit la vidéo en marche.


  «Hé, mec, calme-toi, je veux pas d’histoires, fit Colman d’une voix tremblotante.


  —Tu veux pas d’histoires, mais mon con, tu y es en plein milieu de mon histoire, et tu me gonfles déjà! répondit le braqueur qui appuya sur la détente de son arme.»


  Les six coups partirent. Colman s’effondra derrière son comptoir et le braqueur prit le temps de sourire à la caméra avant de ressortir de l’épicerie sans toucher à la caisse.


  —Merde, ce connard est vraiment un cinglé!


  —Il ne cherche pas d’argent. Mais que veut-il? s’étonna Mendez.


  B-ride savait très bien ce que cherchait ce genre de taré: sa minute de gloire. Putain de Warhol qui avait mis dans la tête de chaque foutu citoyen américain…, quoique…


  —Tu trouves pas qu’il avait un accent bizarre, fit-il.


  —Si, j’allais le dire. Mais je ne vois pas du tout de quel genre d’accent il s’agit.


  B-ride non plus n’en avait aucune idée, mais peut-être qu’en faisant passer la vidéo au service d’immigration, ses collègues identifieraient très vite cet accent. En tout cas, ce n’était pas du russe, ni de l’italien, de l’allemand, peut-être?


  —Bon, on retourne au QG. On va passer sa tronche dans la base de données. Avec un peu de bol, ce type a déjà fait de la taule.


  —Ouais, fit Mendez qui soudain eut une idée. Français, ce type doit être français. C’est un accent à la con, je suis certaine qu’il est français.


  B-ride n’avait pas trop idée à quoi pouvait ressembler l’accent français, mais une idée en entraînant une autre:


  —La Légion étrangère! Ouais, c’est le genre de malade qu’ils recrutent.


  —Il a peut-être été viré de son unité et essaye de se venger?


  —Pour être viré de la Légion, faut être plus qu’un psychopathe. Si tu as raison, on est sacrément dans la merde, fit B-ride.


  Le pire, c’est qu’il était certain qu’elle ne se trompait pas.


  —Allez, viens, on n’a pas de temps à perdre.
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  —«Le jour où tu t’y attendras le moins, je te saignerai comme le sale porc que tu es!», lut Larson.


  Assis sur son siège à bascule, il venait de terminer la lecture d’une lettre parmi le tas que leur avait confié Mme Pike.


  —Le coupable idéal, c’est qui? demanda Mandela, assise en face de lui.


  —Stanley Kings, un scénariste qui a bossé sur Ma femme, ma mère et moi.


  Mandela se souvenait de la série. Un truc franchement lamentable. Une série destinée à la ménagère, qui enchaînait tous les poncifs de la comédie sentimentale.


  —Je comprends pourquoi il a perdu contre Douglas Pike. S’il est aussi bon dans une salle d’assises que dans les scénarios!


  Larson sourit et reposa la lettre sur le bureau.


  Ils venaient de lire une dizaine de lettres et chacune le menaçait de mort de façon explicite ou suggérée. Autant de coupables potentiels. Pourtant, Larson n’arrivait pas à croire que cela pouvait être l’un d’eux. C’était trop facile. Tous ces gens avaient perdu leur procès à cause des plaidoiries éblouissantes de Pike qui défendait la partie adverse. Tous ces gens étaient fortunés. Pas le genre à pénétrer en catimini chez un autre millionnaire et venir l’égorger sauvagement.


  Dans le silence de leurs réflexions personnelles un ordinateur bipa. Mandela se pencha pour voir: un mail venait d’arriver.


  —C’est Van Cleef, il nous envoie les images des caméras de surveillance de la villa.


  Larson se leva et vint s’asseoir sur le coin du bureau près de Mandela qui ouvrit le fichier joint.


  Van Cleef avait sélectionné uniquement la partie qui les intéressait. On voyait un homme faire un bond d’une hauteur incroyable et sauter par-dessus le mur est de la villa.


  —C’est quoi, cette connerie? Le nouveau Spiderman? s’exclama Larson.


  —Hulk, ou Superman! tu veux dire, le corrigea Mandela tout aussi troublée.


  Puis ils visionnèrent un autre film pris par la caméra du hall. On y voyait toujours le même homme marcher tranquillement vers l’escalier. Son visage était parfaitement reconnaissable.


  —Contente que ce soit un Blanc! fit Mandela.


  Elle savait que, quelles qu’en fussent les raisons, lorsqu’un Blanc était tué par quelqu’un de couleur, ça finissait toujours par une intraveineuse létale dans le bras!


  —Pourquoi il ne se cache pas? s’enquit Larson, concentré sur les images.


  —Un psychopathe qui tient à nous faire savoir qu’il est plus fort que nous.


  —Possible, mais il y a quelque chose qui cloche.


  Le film s’interrompit. Mandela prit alors le temps de lire le texte qui accompagnait le mail. Van Cleef faisait part de sa plus grande perplexité face aux images. Certainement un trucage digital. Mais pourquoi?


  —Envoie les films à Donner, qu’il nous fasse une recherche sur les fichiers. Avec un peu de chance cet individu a déjà fait un tour par chez nous.


  Mandela fit suivre le mail et le gratifia d’un petit message sympathique.


  —Pike était employé par les plus grandes stars. C’est peut-être un type travaillant pour les effets spéciaux d’une compagnie qui a voulu se venger, proposa Mandela.


  Larson était à peu près sur le même genre d’hypothèse.


  —On va devoir ressortir toutes les affaires traitées par Pike qui pourraient mettre en cause une boîte d’effets spéciaux. Peut-être les a-t-il mis en faillite?


  —Oui, c’est possible. Et si on allait faire un tour au palais de justice, proposa Mandela.


  —On y va!


  Mais avant qu’il lève son postérieur du bureau, un nouveau bip l’arrêta. Larson plissa le front en voyant le nom de l’expéditeur s’afficher sur l’ordinateur.


  —Donner! Déjà! Ne me dis pas qu’il a déjà retrouvé sa trace, s’exclama-t-il en sentant l’excitation grimper d’un cran.


  —Il en est capable. Un homme très consciencieux, pas comme d’autres, fit Mandela en pointant d’un mouvement de tête le fond du couloir.


  Elle ouvrit le mail et n’en crut pas ses yeux.


  —Oh merde! jura Larson.


  


  Ils avaient aussitôt foncé dans le bureau de Donner et, depuis, attendaient l’arrivée de leur collègue.


  B-ride apparut enfin derrière la vitre. Il ouvrit la porte et les apostropha avec son sourire goguenard.


  —Salut, les gars, vous vouliez me parler? demanda-t-il en se postant contre la cloison leur faisant face.


  —C’est toi qui enquêtes sur la tentative de meurtre à l’épicerie de Colman?


  —Ouais, vous vouliez me piquer l’affaire? Allez-y, vous gênez pas. Je la sens vraiment pas! rétorqua B-ride.


  Larson sortit une cigarette et l’alluma. Il n’avait jamais aimé B-ride, mais savait qu’il ne pouvait le dire tout haut sous peine de passer pour un raciste, anti-agorien.


  —Non le problème est qu’on est sur la même affaire, expliqua Mandela.


  B-ride fronça les sourcils.


  —C’est-à-dire?


  —Le type qui a tiré sur ton épicier est le même qui a tué Pike, «notre affaire», fit-elle.


  B-ride secoua lentement la tête en se passant la langue sur les lèvres.


  —À quelle heure votre avocat s’est-il fait trucider?


  —À la même heure que le tien! Et c’est là tout le problème. Soit il a un jumeau aussi fou que lui, soit nous entrons dans la quatrième dimension, répondit Mandela.


  Larson jaugea l’Agorien du regard et nota la perplexité dans ses yeux. L’homme était un carriériste tenace qui ne prendrait pas de risque à se perdre dans une affaire susceptible de ne pas aboutir.


  —Les images ont-elles pu être truquées? demanda B-ride en se tournant vers Donner.


  Assis devant ses écrans, Donner hocha négativement la tête.


  —Non, pas de retouche possible, à moins qu’il ne bénéficie d’un logiciel pirate que je ne peux même pas imaginer. Le plus bizarre est ce fameux bond. Puisqu’il n’y a pas d’insertion d’image, cela implique forcément qu’il est réel. Ce qui est tout simplement impossible.


  Devant l’incompréhension de B-ride, Donner montra les images du suspect qui bondissait dans la villa de Pike.


  —Pas de trucage possible? demanda l’Agorien.


  —Non, impossible.


  B-ride croisa les bras et prit un air concentré.


  —OK, on le joue à pile ou face. Celui qui gagne reprend les deux affaires?


  —Je pensais plutôt qu’on pourrait coopérer, s’avança Mandela.


  Larson faillit s’étrangler. Il n’avait aucune envie de travailler avec B-ride.


  —Ne le prends pas mal, mais je ne suis jamais aussi bon que lorsque je travaille seul avec mon équipe, répondit ce dernier.


  —Comme tu veux, en tout cas, nous, on lâche pas l’affaire, et si tu veux on te décharge de la tienne par la même occasion.


  En temps normal B-ride l’aurait félicité et lui aurait laissé les rênes de sa propre affaire, mais son orgueil lui interdisait de baisser les bras devant Mandela et Larson. Il avait bien conscience que ces deux-là le méprisaient. Il allait leur montrer qui était le plus fort.


  —Non, j’ai bien envie de mettre la main sur cette petite ordure. Un gars qui se trouve à deux endroits en même temps doit avoir beaucoup de choses à raconter, fit-il. Que le meilleur gagne!


  Il sourit à Larson et sortit de la pièce.


  —Quel connard! fit Larson ne pouvant plus se contenir.


  Habituellement neutre, Donner eut un petit mouvement de tête significatif avant de se tourner vers Mandela.


  —J’ai votre tueur, mais j’attendais qu’il sorte pour vous filer l’info, dit-il.


  Mandela s’approcha de l’écran et lut la fiche du suspect.


  Serge Boisselet. 36 ans. Français. Engagé dans la Légion étrangère et arrêté sur le territoire américain deux années plus tôt pour trafic de drogue. Relâché trois mois plus tard lors de son procès, pour vice de forme sur une des preuves majeures de sa culpabilité.


  —Putain de justice à la con! grogna Larson.


  Il exécrait au plus haut point la machine judiciaire et son cortège de lois aussi stupides les unes que les autres. Si Boisselet n’avait pas été relâché, Pike serait encore en vie. Et qui savait combien d’autres personnes il avait déjà tuées?


  —On a une idée où il se trouve? demanda Mandela.


  Donner farfouilla les entrailles de sa bécane et obtint une adresse.


  —258 Honky Boulevard. C’était sa dernière adresse avant d’être arrêté.


  —On y va, fit Larson.


  Nul doute que B-ride aurait cette information sous peu, mais ils avaient au moins l’avantage de l’avance, et avec un peu de chance l’homme n’aurait peut-être pas déménagé.


  Tu peux toujours rêver! pensa Larson, sachant qu’il y avait une chance sur un million pour que ce fût le cas.


  


  B-ride entra dans le bar. Une musique rock l’accueillit. Il fut happé par une semi-obscurité qui mettait en valeur les filles qui dansaient autour d’une barre métallisée, dans un faisceau de lumières stroboscopiques. Elles avaient pour tout vêtement un simple string.


  B-ride reconnut deux Agoriennes parmi les danseuses topless. Pauvres filles. À des centaines d’années-lumière de leur monde d’origine, il fallait bien qu’elles gagnent leur vie d’une façon ou d’une autre.


  Il alla au comptoir. Un barman latino le regarda s’approcher d’un regard neutre.


  B-ride s’assit sur un tabouret et commanda un ginfizz. Même s’il plaignait ces filles qui vivaient de ces danses sensuelles et certainement d’autres choses bien moins ragoûtantes, il apprécia néanmoins le spectacle. Sans être de vraies beautés, elles savaient faire onduler leur corps avec une souplesse remarquable.


  Le barman revint et posa la boisson devant l’Agorien.


  —Neuf dollars, fit-il d’une voix forte.


  B-ride mit la main dans la poche intérieure de son blouson et en sortit une photo du suspect que Mendez lui avait imprimée à partir de la bande vidéo de l’épicerie.


  —Tu connais ce type?


  Le barman ne jeta même pas un regard sur la photo.


  —Non, aucune idée.


  B-ride sourit et sans prévenir attrapa l’homme à la gorge et le força à la regarder.


  Un videur s’approcha en courant. B-ride sortit son flingue et le braqua vers lui sans relâcher le barman pour autant.


  —Toi, tu restes où tu es, si tu tiens à vivre. Je suis de la police et j’ai vraiment pas envie qu’on me dérange, compris? fit-il en jetant un regard venimeux au videur.


  Celui-ci leva ses paumes au niveau du torse.


  —Pas de problème, c’est cool.


  Dans la salle, les filles n’avaient pas bronché, continuant de danser pour le plus grand plaisir de clients libidineux.


  —Alors, ça te dit toujours rien? demanda B-ride en repoussant le barman.


  L’homme se mit à tousser tout en se massant la gorge.


  —Possible, j’en sais rien. Il y a tellement de monde qui passe par ici, fit-il.


  B-ride attrapa son verre d’une main d’un air pensif, tandis qu’il rangeait son arme de l’autre.


  —J’ai cru comprendre que pas mal de types de la Légion venaient passer leur soirée dans ce rade. C’est vrai?


  L’incertitude pouvait se lire dans les yeux du barman. B-ride ne le lâcha pas du regard.


  —OK, ça me revient maintenant, je l’ai déjà vu ici. Je crois qu’il est français. Serge Boisselet. Un mec réglo. Pas le genre à foutre le bordel.


  B-ride se laissa aller à sourire et avala son gin d’un trait.


  —Tu saurais pas où il crèche, par hasard? Ça m’éviterait de revenir avec des renforts et d’emmerder ton boss avec mes questions.


  Le barman comprit la menace, son visage marqua dès lors la soumission.


  —Il sort avec une danseuse. Magnolia. Une Agorienne.


  Le sourire de B-ride disparut. Il avait beau savoir que les filles de sa propre race couchaient avec des humains, il n’aimait pas qu’on lui renvoie cette image en pleine figure.


  —C’est laquelle? interrogea B-ride en regardant les podiums où se produisaient les danseuses.


  —Elle travaille pas aujourd’hui. Mais je peux vous donner son adresse.


  —Oui, et surtout tu ne la préviens pas. Si jamais elle n’est plus chez elle quand j’y arrive, je reviens te voir et tu t’expliqueras au commissariat pour tout un tas de délits que je suis prêt à te coller sur la tronche. On se comprend?


  Les joues du barman devinrent cramoisies, mais il garda sa colère pour lui et fit «oui» de la tête.


  Il s’éclipsa trois minutes et revint avec l’adresse de Magnolia P-carter. Elle vivait dans une villa sur Mulholland Drive.
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  Larson posa l’hovercar devant l’immeuble, puis enclencha l’ouverture des portières. Inland Empire, un des quartiers les plus mal famés de Los Angeles. Beaucoup d’immigrés agoriens, mais aussi des Latinos et des Blacks. Larson se sentit instantanément agressé par les regards des badauds qui tramaient dans la rue.


  —258 Honky Boulevard, on y est, fit-il en cachant sa gêne.


  Mandela elle aussi se sentait mal à l’aise. Les États-Unis d’Amérique étaient une des nations les plus riches de la Terre, comment pouvait-on tolérer autant de misère alors que certains citoyens gaspillaient des millions de dollars en caprices puérils?


  À l’entrée de l’immeuble, des boîtes aux lettres plus ou moins déglinguées étaient alignées sur un mur décrépit.


  Mandela et Larson gardèrent le silence. Ils savaient que la probabilité que Boisselet fût encore dans cet immeuble était infime, mais c’était leur devoir de vérifier quand même.


  Larson avait presque perdu tout espoir quand Mandela poussa un petit cri de victoire.


  —Boisselet, décrypta-t-elle sur une boîte aux lettres.


  L’encre était en partie effacée, l’étiquette elle-même à moitié moisie d’humidité, mais il n’y avait pas de doute, c’était bien lui.


  —Putain, si ce n’est pas du bol!


  —Qu’est-ce que vous cherchez? Vous venez réparer l’ascenseur?! fit une vieille Agorienne qui descendait l’escalier.


  —Nous sommes de la police. Nous recherchons Serge Boisselet.


  La vieille femme arrivait dans l’entrée. Elle les observa avec attention.


  —Je ne vois pas de qui vous voulez parler. Il y a plus de cent locataires ici. Bon courage.


  Larson mit la main à sa poche et en sortit son portefeuille.


  —Et pour cinquante dollars, la mémoire ne vous reviendrait-elle pas?


  La vieille femme lui jeta un regard méprisant. Elle avait sa fierté, et n’aimait pas qu’on la prenne pour ce qu’elle ne voulait pas être. Néanmoins, cinquante dollars c’était une somme.


  —Cent dollars et je vous y conduis, finit-elle par dire.


  La fierté est une valeur de riche! se dit Mandela en voyant toutes les émotions qui traversaient la vieille femme.


  —Cinquante, ça ne vaut…, rétorqua Larson avant d’être coupé par Mandela.


  —Cent dollars, OK. Conduisez-nous.


  Larson lui jeta un regard de biais. Il avait bien compris que ce n’était que du bluff. La vieille Agorienne suintait la pauvreté. Même pour dix dollars elle les aurait conduits où ils voulaient. Mais il comprenait aussi l’empathie de Mandela. Une qualité humaine qui était un défaut dans la police.


  Ils grimpèrent six étages et croisèrent trois autres personnes qui leur jetèrent des regards méfiants. Néanmoins personne ne les agressa verbalement.


  Puis ils arrivèrent sur le palier et s’avancèrent jusqu’à la porte 62.


  —C’est là, fit la vieille dame en tendant sa main.


  Larson sortit les cent dollars de son portefeuille, et vérifia le nom indiqué sur la sonnette. Boisselet. Il donna l’argent.


  La vieille femme se retourna et repartit à ses affaires.


  Un brouhaha diffus provenait des appartements voisins. L’immeuble n’était pas particulièrement bien insonorisé. Comment pouvait-on habiter un tel taudis?!


  —Qu’est-ce que tu proposes? On défonce la porte ou on sonne?


  —Sans mandat, vaudrait mieux sonner, conseilla Mandela.


  Dans leur précipitation, et surtout dans l’incertitude de trouver Boisselet, ils avaient oublié d’appeler le juge.


  —OK, fit Larson qui, d’un coup de pied viril, défonça la serrure.


  La porte s’ouvrit en grand et alla claquer contre le mur.


  Il était prêt à subir le courroux de ses supérieurs. Un tueur habitait cet appartement, ils n’allaient tout de même pas l’avertir sous prétexte qu’ils n’avaient pas de mandat.


  Mandela prit un air mitigé mais garda le silence, tandis que Larson avançait arme au poing.


  Étonnamment, l’endroit était d’une propreté qui détonnait avec le reste de l’immeuble.


  Mandela, qui le suivait, referma la porte derrière eux. Avançant lentement dans le salon sur lequel donnait une cuisine américaine, Larson s’attendait à tout instant à voir surgir un homme qui le fusillerait à bout portant. La sueur commença à couler sur son front. Son cœur se mit à battre à un rythme frénétique. Il passa le salon et s’engagea dans un corridor sur lequel s’ouvraient trois portes. Toujours suivi de Mandela, il avança et ouvrit la première. Les toilettes. Il reprit sa respiration et alla ouvrir la deuxième. La salle de bains. Rien. Il arriva au bout du couloir et ouvrit la dernière porte. La chambre.


  —Il n’y a personne, nota Mandela.


  Larson secoua la tête, et la trouille au ventre, se mit à quatre pattes pour jeter un œil sous le lit. Il craignait de se retrouver face au canon d’une mitraillette. Mais il n’en fut rien. Toujours personne. Mandela ouvrit les placards avec le même résultat.


  —Bien, soit il n’est pas chez lui, soit c’est Houdini, avança Mandela.


  —Houdini?


  —Un magicien, laisse tomber, dit Mandela. En tout cas, Boisselet doit venir régulièrement ici. Regarde, pas une trace de saleté. Tout est rangé, les vêtements sentent le propre.


  —Ouais, bizarre. J’ai malgré tout l’impression qu’il n’a pas mis les pieds ici depuis des lustres, fit Larson en commençant à fouiller dans les tiroirs.


  —Un dingue de science-fiction, constata Mandela en s’emparant d’un livre parmi ceux qui étaient rangés sur des étagères, près du lit.


  Larson sourit et la rejoignit. Plus jeune, il en dévorait au moins un par semaine. Asimov, Banks, Herbert, Keamey, Reynolds, Silverberg, Simmons, Wingrove. Que des grands auteurs, découvrit Larson. Un parfum de nostalgie l’envahit quand il prit en main Chung Kuo. Des images merveilleuses lui revinrent en mémoire.


  —Je n’ai jamais compris comment on peut lire des âneries pareilles! fit Mandela en secouant la tête.


  Surpris par cette réplique assassine, Larson ne sut quoi répondre.


  —Je me souviens d’un type que j’ai arrêté il y a trois ans pour une affaire de piraterie informatique, continua Mandela. L’homme portait des oreilles en plastique, les mêmes que Spock, et m’a expliqué que la science-fiction était le centre de sa vie, qu’il fallait la défendre contre les envahisseurs qui essayaient de la détruire en produisant des romans indignes du genre! Pauvre type! Il s’est pendu dans sa cellule deux jours plus tard. Y a vraiment des gens qui n’ont rien à foutre dans leur vie!


  Larson aurait aimé lui expliquer que tous les fans de science-fiction n’étaient pas aussi cinglés, mais soudain une musique leur parvint en provenance du salon.


  Larson ressortit son pistolet qu’il avait rangé et quitta la chambre en courant, prêt à faire feu.


  Mais il n’y avait personne. La chaîne hi-fi s’était mise en marche toute seule. Bizarre.


  —Un radio-réveil, se hasarda Mandela.


  Larson s’approcha de la chaîne et lut le nom de l’interprète et du titre en train de passer.


  —The Eye in the Sky. Alan Parsons Project. Connais pas, avoua Larson.


  Mandela fit une grimace manifestant également son ignorance.


  —À quoi joue-t-il? C’est pas l’image que je me fais d’un ex-légionnaire.


  Elle éteignit la chaîne.


  Larson s’approcha du bureau et se rendit compte d’un détail étrange. Une carte postale était posée près de la lampe.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? s’étonna-t-il en découvrant ses nom et prénom sur l’enveloppe.


  Il la montra à Mandela qui le retint par le bras alors qu’il allait la décacheter.


  —Attends, tu devrais la donner à la police scientifique. Il n’est pas impossible qu’elle soit piégée.


  —Un poison?


  —J’en sais rien, mais je le sens pas. S’il te plaît.


  Larson mourait d’envie de lire la lettre. Comment ce Boisselet pouvait-il savoir qu’ils allaient venir chez lui? Le seul qui était au courant était Donner, mais celui-ci était au-delà de tout soupçon.


  —Sois patient. Ne gâche pas tout. S’il te connaît, il doit être sûr que ton impulsivité va te faire ouvrir la lettre, et si c’est un piège, tu es mort!


  Mandela avait raison, mais c’était trop tentant. Que risquait-il à ouvrir une enveloppe?


  —OK, mais je veux savoir ce qu’il y a dedans avant la fin de la soirée, finit-il par décider.


  —Allez, je les appelle et ils en profiteront pour passer cet appart au peigne fin. Dieu sait ce qu’ils risquent de trouver.
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  B-ride remonta Palms Lane dans Mulholland Drive. Une longue avenue connue pour ses nombreux palmiers qui donnaient un côté exotique à ce quartier huppé de Los Angeles. L’après-midi touchait à sa fin et le soleil avait décliné derrière les maisons.


  Tout d’abord, B-ride avait tiqué en voyant l’adresse, mais le barman lui avait assuré que c’était bien celle de Magnolia P-carter, et surtout, il s’était rappelé que l’avocat assassiné par Boisselet habitait à moins d’un kilomètre de là.


  Il n’avait toujours aucune idée quant au motif qui avait poussé Boisselet à agresser un épicier et à tuer un avocat, mais cela commençait tout de même à prendre forme.


  Il s’arrêta devant la grille de la villa et appuya sur l’interphone. Au bout d’une dizaine de secondes, une voix féminine répondit:


  —C’est pour quoi?


  —Lieutenant B-ride, police criminelle. Il faut que je vous parle.


  Si Boisselet était dans la maison, nul doute qu’il allait tenter de s’échapper. Mais Silver, Boillod et Fowler étaient postés aux différents angles de la villa. Il ne pourrait pas s’enfuir. B-ride avait fait comprendre à son équipe qu’il n’était pas besoin de lancer les sommations d’usage. Dès qu’ils auraient Boisselet en ligne de mire, il fallait l’abattre.


  Après un long silence, le portail s’ouvrit. Une magnifique allée de gravier japonais menait jusqu’au perron de la villa.


  B-ride porta la main à son pistolet et la remonta, les sens aux aguets. Il ne vit personne derrière les fenêtres des trois étages en façade. Il se retint de rejoindre ses équipiers et gravit les marches du perron. Puis frappa à la porte.


  Une magnifique Agorienne d’à peine vingt ans l’accueillit en nuisette.


  —Qu’est-ce que je peux faire pour vous, lieutenant? demanda-t-elle en prenant une pose qui mettait ses formes en valeur.


  —Je voudrais parler à Serge Boisselet.


  —Je ne vois pas de qui vous parlez, désolée, dit Magnolia qui fit mine de refermer la porte.


  B-ride mit son pied dans l’entrebâillement.


  —J’aurais juste une ou deux questions à vous poser. Ensuite, je vous promets de ne plus vous importuner.


  Magnolia le fixa d’un regard condescendant, puis ouvrit la porte en soupirant.


  B-ride entra dans la maison et dès que la porte fut refermée, il bondit sur Magnolia et lui colla son pistolet sous le menton.


  —Qu’est-ce qu’une petite pute comme toi fait dans une villa pareille? Tu as dix secondes pour répondre avant que je t’explose la tronche.


  Magnolia ne parut nullement impressionnée par cet accès de virilité excessive et partit d’un rire moqueur.


  —Un Agorien qui se prend pour un Blanc. Vous devriez vous acheter une tenue du triple K!


  Même s’il pouvait comprendre son besoin de s’en sortir, B-ride n’aimait pas ce genre de femme. Elles étaient la honte de sa race.


  —Je ne plaisante pas. Parle ou je te jure que tu vas le regretter!


  Magnolia ne semblait toujours pas plus émue. Elle ne parlerait pas. De dépit, B-ride la poussa rudement et la projeta à terre.


  —Tu vas être inculpée pour complicité de meurtre. C’est la peine de mort assurée, et si ton copain est aussi malin que je le crois, il va tout te mettre sur le dos, fit-il en la regardant se relever.


  —Qu’est-ce que c’est, ces conneries?! Serge est incapable de faire du mal à une mouche! C’est quoi, votre problème?


  B-ride sentit qu’il avait enfin une ouverture. Magnolia avait vraiment l’air surpris. Se pouvait-il qu’elle ignorât tout des agissements de son petit ami?


  —Serge Boisselet est recherché pour tentative de meurtre sur un épicier et pour le meurtre de Donald Pike, votre voisin.


  Durant un bref instant, B-ride lut le doute sur le visage de Magnolia avant qu’elle ne se reprenne. Mais c’était suffisant. Il avait vu qu’il l’avait ébranlée.


  —C’est impossible, j’ai passé la soirée avec lui.


  B-ride eut un rire méprisant.


  —Je suppose que les caméras de surveillance de la villa diront la même chose. Il n’a pas quitté le domicile de toute la soirée.


  Magnolia détourna le regard.


  —Vous avez un mandat?


  B-ride la regarda d’un air méprisant.


  —Je te laisse une dernière chance de t’en sortir. Dis-moi où il se trouve et je te promets de te foutre la paix!


  Magnolia garda le silence.


  —Très bien, nous nous reverrons, et compte sur moi pour que tu passes le restant de tes jours derrière des barreaux.


  B-ride ouvrit la porte et sortit de la villa. Cette garce ne perdait rien pour attendre. Il sortit son mémo et appela ses hommes. Mais aucun d’eux n’avait surpris de mouvements aux abords de la villa. Il passa la grille et alors qu’il arrivait sur le boulevard, il vit une enveloppe sur le trottoir. Il se pencha pour s’en saisir et sentit la colère monter en lui. La lettre lui était personnellement adressée.


  Sans prendre de précautions, il décacheta l’enveloppe et sortit une feuille de papier. Une simple page écrite à la main.


  


  Mon très cher B-ride,


  C’est un plaisir que de vous voir à l’œuvre. Malheureusement ce plaisir ne pourra être que de courte durée. La vie n’est qu’une question de choix. Je vais devoir vous abandonner alors même que je commençais à m’attacher à vous. Sachez toutefois que nous nous retrouverons un jour prochain.


  


  La lettre n’était pas signée, mais B-ride n’avait aucun doute quant à l’identité de son auteur. Il se retint de la froisser. Au contraire, il la plia soigneusement en quatre avant de la mettre dans sa poche. Il ne comprenait rien à ce foutu message. Boisselet était un timbré, mais loin d’être aussi stupide qu’un vulgaire braqueur. Si l’homme avait préparé son départ, il serait quasi impossible de le retrouver.


  Il remonta le boulevard d’un pas vif, puis s’installa dans son hovercar.
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  Mon cher Larson,


  Une fois de plus vous avez laissé les conseils d’une femme prendre le pas sur votre instinct, mais maintenant que vous avez vérifié que cette lettre n’était en aucun cas piégée, laissez-moi vous dire combien j’apprécie votre personnalité, votre enthousiasme à défendre la veuve et l’orphelin. Vous ne manquez pas de ressort et arrivez toujours à démêler les affaires les plus tordues. Néanmoins, je vous écris pour vous signaler que durant les prochaines années, nous n’aurons guère le loisir de nous revoir. La vie n’est qu’une succession de choix, et malheureusement je me dois de vous abandonner. N’y voyez aucun mépris de ma part, et c’est le cœur gros que je vous dis au revoir.


  


  —Qu’est-ce que c’est que ce délire?! fit Larson en passant la lettre à Mandela.


  Ils étaient dans le bureau de la police scientifique et venaient enfin d’ouvrir l’enveloppe.


  —À l’évidence ce type te connaît, ou du moins il essaye de te le faire croire, répondit Mandela.


  Il avait beau fouiller dans sa mémoire, il ne voyait pas à quel moment il aurait rencontré ce Boisselet.


  —Ce type est un grand malade. Une chose est claire, il prépare son départ.


  —S’il est aussi malin qu’il le prétend, nous n’avons guère de chances de le retrouver, confirma Mandela.


  Larson commença à tourner en rond dans le bureau. Il se frotta plusieurs fois le menton en cherchant un dernier moyen de remonter jusqu’à Boisselet.


  —Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il a tué cet avocat. Il doit bien y avoir une raison. Quant à l’épicier c’est encore plus étrange, fit-il à haute voix pour s’éclaircir les idées.


  —D’autant plus que c’était à la même heure, ajouta Mandela.


  Rien ne collait dans cette affaire. Larson regarda sa montre et, à ce moment même, son mémo sonna. Il prit la communication et vit le visage de B-ride apparaître.


  —Je crois qu’il faut qu’on se parle, fit l’Agorien. Cette affaire est bien plus complexe qu’elle n’en avait l'air.


  Mandela eut un petit rire. C’était le moins qu’on puisse dire.


  —On est dans les locaux de la police scientifique. On te rejoint au commissariat d’ici une demi-heure.


  —Pas la peine, c’est moi qui vous rejoins. Je vous attendrai au «London’s Tavern».


  Le pub était situé juste en face des bâtiments de la police scientifique.


  —OK, à tout à l’heure, fit Larson qui raccrocha, et s’adressant à Mandela: J’aurais jamais cru que cela arrive un jour, B-ride qui a besoin de nous!


  —Tout arrive un jour ou l’autre, rétorqua Mandela avec un large sourire.


  


  Une musique folklorique saturait la salle. La décoration était, elle aussi, typique des pubs britanniques. Larson détestait cet endroit. Complètement ringard. Mais rejetant ces pensées futiles, il se dirigea, toujours accompagné de Mandela, vers la table devant laquelle B-ride était en train de savourer une Guinness.


  —À votre santé, fit l’Agorien en les voyant arriver.


  Il leva sa pinte et en but une bonne gorgée qui lui laissa une petite traînée blanche au-dessus de la lèvre supérieure.


  Mandela et Larson s’assirent à ses côtés.


  —Tu as des révélations à nous faire? s’enquit Larson en attaquant d’entrée.


  —Oui, confirma B-ride tout sourires. Au fait, merci de m’avoir relayé l’info sur Boisselet. C’est ce qu’on appelle du travail d’équipe, c’est ça?


  Mandela pointa un doigt accusateur dans sa direction.


  —C’est toi qui as voulu jouer la concurrence, si seulement tu étais resté dans le bureau, Donner t’aurait filé l’information comme à nous.


  B-ride éventa l’air devant lui en signe de paix.


  —T’inquiète, je ne t’en veux pas. J’ai réussi à trouver la nouvelle adresse de Boisselet. Vous devinerez jamais où il habite!


  Un serveur s’approcha et plutôt que de répondre à leur collègue, Larson et Mandela commandèrent une bière.


  —Mulholland Drive, vous voyez le topo, fit B-ride qui commençait à être agacé.


  Mais l’information fit son effet. Le visage de Larson et celui de Mandela exprimèrent un réel intérêt.


  —Tu veux dire près de chez notre avocat. Et je suppose que tu y es allé faire un tour? dit Mandela.


  —On ne peut rien te cacher. Je suis tombé sur sa poule, mais en sortant j’ai trouvé ça, fit-il en posant sur la table la lettre qui lui était adressée.


  Larson n’en revenait pas. Alors, bien qu’il n’eût pas prévu de le faire, il sortit la sienne. Ce coup-ci ce fut B-ride qui changea de visage.


  Les deux hommes s’échangèrent leurs lettres, chacun lisant celle de l’autre. Il y eut un long silence.


  —Je ne vous cache pas que je me sens plutôt soulagée de ne pas avoir la mienne, intervint Mandela.


  Le barman revint avec les deux consommations. Un morceau des Pogues enchaîna sur un standard irlandais.


  —On pourrait croire qu’il est homo, mais vu sa poule, y a peu de chances, fit B-ride qui n’arrivait pas à détacher ses yeux de la lettre de Larson.


  —C’est complètement insensé, pourquoi veut-il jouer avec nous, si c’est pour disparaître dans la nature? Tu crois que ça peut être une menace de mort? s’interrogea Larson.


  B-ride fit une moue dubitative et reposa enfin la lettre.


  —Non, mais je suis certain d’une chose, ce genre de malade ne va pas nous lâcher aussi facilement. Il a dû prendre énormément de temps pour monter un coup pareil. Il a évidemment un plan. Je crains que nous n’ayons d’autre choix que d’attendre pour voir ce qu’il nous réserve.


  À ce moment son mémo sonna.


  B-ride le consulta. Un simple message venait de s’afficher. «Tu as tout compris, très cher B-ride!» C’était signé: Serge Boisselet.


  Malgré son teint bleu, l’Agorien se vida de ses couleurs.


  —Encore un meurtre? demanda Larson.


  Mais dans le même temps, B-ride s’était levé d’un bond, avait sorti son pistolet et inspectait les lieux tel un dément, bousculant et dévisageant tous les clients comme s’il avait vu le diable.


  Larson prit le mémo encore sur la table et lut la phrase de Boisselet.


  —Putain, il est ici, il nous écoute!


  B-ride avait fini de faire le tour du pub. Pas de Boisselet à l’horizon.


  Il rangea son pistolet et se rassit. Il reprit son mémo et contacta le commissariat pour qu’on identifie le signal de départ du message.


  Moins de deux minutes plus tard, ils avaient la réponse. «Impossible à identifier».


  —Ça commence à bien faire, si seulement…, fit B-ride.


  Il s’arrêta net en plein milieu de sa phrase quand il vit le visage de Boisselet de l’autre côté de la vitre du pub, qui leur adressait un salut amical.


  Les trois lieutenants bondirent de leur siège, faisant tomber chaises et table, pour se ruer dans la rue.


  Boisselet s’était mis à courir et avait plus d’une trentaine de mètres d’avance sur eux.


  Sans cesser de courir, B-ride sortit son pistolet, mais c’était beaucoup trop risqué de faire feu. Trop de passants!


  Mandela et Larson n’avaient pas essayé d’entamer la course-poursuite, mais étaient directement montés dans leur hovercar. B-ride était de loin le plus sportif des trois, ils ne courraient pas plus vite à trois qu’à un seul.


  —Je vais pas te lâcher, espèce d’ordure, grogna B-ride alors que la distance qui le séparait de Boisselet s’amenuisait peu à peu.


  Ils débouchèrent dans une large avenue, encombrée de véhicules en tout genre. Boisselet bondissait sur les capots avec une agilité étonnante. B-ride s’arrêta un instant et tira à distance sur sa cible mouvante. Un sourire de vainqueur illumina ses traits quand il vit Boisselet chanceler et se tenir l’épaule.


  Tu ne vas plus aller bien loin! se dit B-ride en reprenant sa course.


  Mais tandis qu’il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres du fugitif, il le vit déloger un motard d’un grand coup de coude dans la tête, et lui voler son hoverbyke.


  —C’est pas vrai! jura B-ride en voyant Boisselet s’enfuir devant lui.


  Il s’arrêta, tenta de calmer son souffle, ferma un œil, leva le bras droit et visa lentement. L’hoverbyke s’éloignait de plus en plus, mais B-ride prit le temps d’assurer sa visée. Puis, il tira un seul coup.


  Il était certain d’avoir touché sa cible.


  Mais Boisselet était toujours sur l’hoverbyke.


  —Et merde! jura-t-il.


  


  —Là, fit Mandela en voyant au loin Boisselet déloger un motard.


  —Il est à nous! dit Larson tout excité, tandis que Mandela se mettait en contact avec les unités du coin pour une chasse à l’homme sans pitié.


  Ils passèrent au-dessus de B-ride et partirent aux trousses de l’hoverbyke. Au bout d’une minute de course-poursuite dans les larges avenues de Los Angeles, Larson ne put que constater les talents de conducteur de Boisselet. L’homme manœuvrait son hoverbyke comme un cascadeur d’Hollywood! Prenant les virages les plus dingues, les passages les plus étroits.


  —Ce type est incroyable. D’où sort-il? se demanda-t-il à haute voix.


  —Les Français sont des dingues de course automobile, fit Mandela tout aussi épatée par les prouesses de leur proie.


  Néanmoins, très vite une dizaine d’hovercars arrivèrent dans le secteur. Boisselet n’avait aucune chance de s’en sortir. C’est alors qu’il fonça plein ouest, en direction de la façade pacifique.


  —À quoi il joue? s’étonna Larson qui restait à moins de cent mètres de l’hoverbyke.


  Ils arrivèrent en vue des dernières habitations et de la plage, mais Boisselet ne dévia pas d’un pouce. Il n’espérait tout de même pas passer de l’autre côté de l’océan?


  —Il prépare quelque chose et je n’aime pas ça, fit Larson.


  Mandela ne sut quoi répondre et garda le silence.


  Durant plus d’une demi-heure, l’hoverbyke et la dizaine d’hovercars de la police qui le poursuivaient survolèrent l’océan Pacifique sous un soleil déclinant. Malgré les différentes injonctions l’intimant de s’arrêter, Boisselet conduisait sans jamais se retourner.


  C’est alors qu’une roquette sortit d’un des hovercars et percuta l’hoverbyke de plein fouet.


  —Mais qui est le con qui a tiré? jura Larson.


  C’était stupide. Ils étaient sûrs de l’avoir. Si Boisselet mourait, ils n’auraient jamais les réponses à leurs questions!


  Dans une explosion impressionnante, l’hoverbyke se désagrégea dans les airs avant de retomber dans les eaux de l’océan en mille fragments. Boisselet n’avait aucune chance de s’en sortir.


  Néanmoins, Larson pilota son véhicule au milieu des débris.


  —Laisse tomber, son corps a dû être éparpillé en mille morceaux, il n’a…, commença Mandela qui s’arrêta aussitôt.


  Ce n’était pas possible et pourtant…


  —Tu sais quoi, fit Larson, je ne suis même pas étonné.


  Ils venaient d’apercevoir Boisselet qui tentait, tant bien que mal, de nager dans les vagues provoquées par sa chute.
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  Le capitaine Friedman se tenait devant la vitre sans tain, en compagnie de ses lieutenants.


  —Il a l’air si serein. Pourtant il doit savoir qu’il n’est pas près de ressortir à l’air libre d’ici longtemps, fit Mandela.


  Assis sur une chaise, habillé de vêtements secs, Boisselet ne manifestait aucun signe d’anxiété, peut-être juste un brin d’impatience.


  —Je me fous de savoir ce qu’il a à dire. Nous avons suffisamment de charges pour l’envoyer sur la chaise. Aveux ou pas. Il me tarde qu’il dégage d’ici et soit envoyé dans une prison fédérale, éructa Friedman.


  Si Larson et B-ride étaient d’accord sur le dernier point, il n’en était pas de même du premier. Ils trépignaient d’en savoir plus sur les agissements de l’homme.


  Ils quittèrent le capitaine et pénétrèrent dans la salle d’interrogatoire.


  —Lieutenant B-ride et lieutenant Larson, fit Boisselet en les identifiant.


  B-ride s’assit face au suspect, et Larson attendit debout dans le coin gauche.


  —C’est si rare de vous voir réunis. Des caractères bien trempés. Incapables de travailler ensemble. De vrais machos purs et durs, énonça Boisselet.


  B-ride aurait voulu lui demander comment il savait ça, mais il était trop risqué d’interrompre le suspect alors qu’il avait l’air de vouloir se montrer volubile.


  —À une autre époque vous auriez été, à n’en point douter, des guerriers décollant les têtes à tour de bras pour défendre vos idéaux. Des justiciers. Mais vous n’êtes pas nés à la bonne époque, constata Boisselet.


  Larson avait le visage fermé, prêt à dégainer au moindre mouvement douteux. Cependant, il n’y croyait guère. La course-poursuite n’était qu’une simple farce, Boisselet s’était en fait livré à eux. Il voulait leur parler face à face, d’homme à homme. Il ne tenterait rien tant qu’il n’aurait pas fini de s’expliquer.


  —Je dois dire que j’ai toujours eu une fascination pour les héros de légendes. Des êtres créés dans le but de nous faire vivre par procuration des histoires incroyables, truffées de renversements de situations, évoluant dans des décors imaginaires, vivant des romances impossibles, le tout dans un environnement propre au héros populaire avec tout son décorum.


  B-ride ne voyait pas où il voulait en venir, et surtout il ne s’identifiait nullement à un héros. Il se voyait avant tout comme un cynique dont la seule cause était sa propre réussite.


  —Vous n’êtes pas cynique, B-ride. Vous croyez l’être, ce qui est très différent.


  Un tic nerveux fit tressauter la joue de B-ride. Il ne s’était pas encore exprimé à haute voix.


  —Vous lisez dans les pensées? fit-il, se sentant stupide.


  —On peut dire ça, effectivement. Mais pour être plus précis, je dirais que je suis Dieu, le créateur. Tout ce que vous voyez autour de vous, tout ce que vous avez connu, est le résultat de ma propre imagination.


  Larson ne put retenir un rire moqueur.


  —J’admets qu’à votre place je n’y verrais que les paroles d’un malade mental, continua Boisselet. Aussi, je crois qu’il est temps que je prouve mes dires, qu’en pensez-vous?


  —Vous pouvez toujours essayer, lâcha B-ride prêt à sauter sur Boisselet.


  —Que le spectacle commence! fit ce dernier.


  Dans la seconde qui suivit tout disparut autour d’eux et fut remplacé par un paysage improbable. Larson, B-ride et Boisselet se trouvaient en plein milieu d’un désert saharien, entourés d’une horde de guerriers vêtus d’un étrange costume qui leur recouvrait presque tout le corps. Une chose choqua Larson: les yeux bleus.


  —Des hommes libres! murmura-t-il dans un souffle.


  —Oui, exactement, approuva Boisselet.


  Puis le décor changea une nouvelle fois.


  Ils étaient au milieu d’une plaine rouge, aride. Très peu de végétation. Deux êtres à la peau verte, munis de quatre bras, les regardaient avec suspicion.


  —Barsoom! s’exclama Larson.


  B-ride était sous le choc. Il était tétanisé d’angoisse. Son cœur battait à tout rompre. Il se doutait que tout cela ne devait être qu’une hallucination, mais pourtant la scène semblait bien réelle.


  Et encore un nouveau décor. Une vision complètement aberrante.


  Larson sentit ses boyaux se contracter. Ils avaient quitté une certaine réalité pour intégrer un monde de bande dessinée. Lui-même n’avait plus de consistance charnelle!


  Un jeune homme se tenait devant eux, un sourire moqueur aux lèvres, avant de s’en retourner pour repartir vers ses propres aventures.


  —Le plus inoubliable des personnages: notre bon et éternel Lanfeust.


  Puis, les trois hommes se retrouvèrent assis dans un saloon. Des cow-boys étaient en train de jouer aux cartes, tandis qu’un vieux bonhomme, assis au piano, exécutait de façon un peu mécanique des ragtimes de Scott Joplin. Une ambiance légère imprégnait les lieux.


  —Vous voyez, c’est tout ce que j’aime. L’aventure, les grands espaces, les situations rocambolesques, la légèreté.


  B-ride aurait aimé l’étrangler, lui faire ravaler son monologue insupportable, mais ses muscles étaient incapables de le porter. Il n’avait d’autre choix que d’écouter.


  —Admettons que vous soyez Dieu, je ne vois vraiment pas pourquoi vous nous prêteriez le moindre intérêt? fit Larson.


  Il ne savait plus quoi penser. Il était à la fois persuadé d’être sous l’emprise d’une hallucination, et à la fois certain que tout cela était la stricte réalité!


  —Vous n’êtes pas des personnes ordinaires. Vous êtes des héros, des personnages qui n’ont pour seul but que de faire rêver, de vivre des situations impossibles. Souvenez-vous des aventures que vous avez déjà vécues! Ne trouvez-vous pas que, comparé à vos collègues, vous avez tout de même une sacrée malchance de récupérer toujours des affaires complexes, pleines de rebondissements?


  Larson ne s’était jamais posé la question, mais s’il y réfléchissait, effectivement la réponse était évidente: jamais il n’avait eu une affaire normale!


  —Vous dites nous avoir créés pour faire de nous des héros. Très bien, mais si personne ne connaît nos exploits, quel est l’intérêt? demanda-t-il.


  Boisselet eut un petit rire.


  —Détrompez-vous, bien des personnes sont au courant de vos existences. Certaines vous détestent et vous méprisent, d’autres vous trouvent éminemment sympathiques et prennent plaisir à suivre vos aventures.


  B-ride en avait plus qu’assez. Si seulement il avait pu bouger!


  —Pourquoi avoir tué Pike et agressé cet épicier? tonna-t-il en se moquant des conséquences.


  Boisselet sourit.


  —J’ai trouvé que c’était un bon début d’enquête, mais comme je vous l’ai dit, je n’ai guère de temps à vous consacrer dans l’immédiat, néanmoins je tenais à vous présenter quelqu’un, car je vous adore!


  Sur ce, Boisselet se leva et un homme fit son entrée dans le saloon.


  —Mon cher Klark Alister, vous voilà enfin. À l’heure précise, fit Boisselet en se dirigeant vers le nouveau venu. (Puis se retournant vers les deux policiers:) Il est temps que nous nous séparions. Cependant, j’espère vraiment qu’un jour nous nous retrouverons, il y a tellement de choses que vous pourriez faire, conclut-il avant de disparaître.


  B-ride et Larson se retrouvèrent tout d’un coup dans la salle d’interrogatoire. Boisselet avait disparu.


  —Dis-moi qu’on vient de rêver? s’exclama B-ride.


  Larson ne savait quoi répondre. Il venait de plonger dans le «grand n’importe quoi», et pourtant il y avait malgré tout un parfum de vérité dans ce long discours.


  —Un rêve, j’en sais rien, mais…


  La porte de la salle s’ouvrit en grand et le capitaine entra, les yeux exorbités.


  —Quelqu’un peut m’expliquer comment Boisselet s’y est pris pour disparaître?!


  B-ride et Larson se regardèrent et, d’un accord tacite, ils préférèrent garder le silence sur ce qu’ils venaient de vivre.


  —On n’en sait pas plus que vous. Il vient tout juste de se volatiliser! fit Larson.
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  Sa nouvelle recrue assise derrière lui, Klark Alister s’envola dans les étoiles et quitta rapidement l’orbite terrestre. Il était impatient de revenir sur le vaisseau et qu’on lui explique enfin le pourquoi d’une telle équipée.


  La lune grossissait à vue d’œil. Dans cette brane, elle était utilisée comme base de lancement des navettes pour les autres planètes du système.


  Le space-byke fonça directement vers un immense cratère puis survola la surface lunaire avant d’avoir en ligne de mire son vaisseau qui reposait tranquillement sur le ventre.


  Dès qu’ils furent dans le sas, les deux hommes attendirent que la pressurisation s’effectue avant d’enlever leur combinaison.


  Ils rejoignirent très vite les autres invités dans le grand salon.


  —Permettez-moi de vous présenter…, commença Klark.


  —Meliana, Mark Simmons et Hénamir, le coupa Boisselet en les dévisageant les uns après les autres.


  Klark recula d’un pas et se rapprocha de Simmons.


  —Asseyez-vous, monsieur Alister. Vous allez enfin comprendre ce qu’il vous est arrivé. J’espère surtout que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. C’est moi qui suis à l’origine de votre enlèvement.


  Klark alla s’asseoir près de Meliana et se servit un verre de whisky. Par son attitude désinvolte et surtout par le fait qu’il ne lui ait posé aucune question, Klark s’était douté que ce Boisselet n’était pas une recrue comme les autres. Il avait enfilé sa combinaison de motard sans sourciller, comme s’il connaissait sa destination.


  —Je me suis permis tous ces petits artifices pour vous rendre un hommage solennel. En particulier à vous tous qui fûtes, de loin, parmi mes hérauts, ceux que j’ai fait vivre avec le plus de plaisir. De doux dingues, souvent à côté de la plaque, têtus, sûrs d’eux-mêmes, orgueilleux et très susceptibles. C’est un véritable plaisir de narrer vos aventures.


  Trois paires d’yeux, les sourcils froncés, le regardèrent sans comprendre.


  —Vous devriez peut-être dormir un peu. Le voyage a dû vous taper sur le système, proposa Meliana.


  —Non, tout va très bien, je vous assure. Je voulais seulement vous expliquer le sens de votre vie qui est: l’aventure, juste l’aventure!


  Les visages se marquèrent de rides encore plus profondes.


  —L’aventure! Vous croyez vraiment que c’est comme ça qu’on voit nos vies?! fit Mark Simmons en se levant.


  Il s’alluma une cigarette et s’approcha de la baie par laquelle on distinguait la Terre qui se levait.


  —Je ne sais pas qui vous êtes et qui vous a payé pour nous réunir, mais je sais une chose: je n’aime pas votre sourire et votre façon de nous juger. Vous n’imaginez même pas combien de fois j’ai failli mourir dans des circonstances abominables, le nombre de personnes de valeur que j’ai perdues, et il en va de même pour chacun d’entre nous. Là où vous voyez de l’aventure, je ne vois que des drames humains!


  —J’en suis conscient, mais c’est une des marques de la nature humaine. Le malheur des uns fait le bonheur des autres, n’est-ce pas? dit Boisselet en souriant.


  —Mais qui êtes-vous à la fin? intervint Klark.


  —Je suis celui que tu appelles l’Aderoch. Le créateur de toutes choses dans cet univers.


  Klark aurait dû rire à une telle annonce, et pourtant le doute s’insinua en lui.


  —Tu es une des créations dont je suis le plus fier. On peut dire que ton arrivée dans cet univers n’a pas laissé indifférent. Tu t’es fait beaucoup d’ennemis, tu as rendu fous un nombre incalculable de gens. Pourtant tu es toujours debout, et tu n’as cessé de m’émerveiller de tes prouesses.


  Klark ne savait pas quoi en penser. Était-il possible que cet homme soit le créateur de toute vie dans l’univers?


  —Qui est l’ennemi invisible? demanda-t-il.


  Au cours de ses voyages dans les diverses branes, il avait découvert de nombreuses anomalies. Il se souvenait aussi de la façon dont l’empire élosan avait été annihilé.


  —Mon cher Klark Alister, il est des mystères dont les réponses viendront en temps voulu, mais pour l’heure, je tenais seulement à te dire adieu et à te féliciter de t’être sorti une fois de plus d’une mission extrêmement délicate, le congratula Boisselet. Il est désormais temps pour toi de retrouver ta tendre et douce Lakmé et d’oublier cette péripétie finale.


  Klark allait poser une nouvelle question quand il disparut purement et simplement du salon.


  Meliana se leva d’un bond et se rua sur Boisselet.


  —Espèce de connard! Qu’est-ce que vous avez fait?! hurla-t-elle en le prenant à la gorge.


  Boisselet se dégagea de l’emprise de la jeune femme et usa d’un sort pour l’immobiliser.


  —Klark a encore beaucoup d’aventures à vivre. Quant à vous, j’aurais bien aimé qu’il en soit de même mais je ne peux me résoudre à vous séparer de Golewin, aussi vais-je vous renvoyer auprès de lui dans un conflit auquel vous survivrez, je l’espère.


  Et elle disparut à son tour.


  Hénamir était resté tranquillement à sa place. Il savait qu’il allait mourir mais ce n’était pas la première fois qu’il était persuadé que sa dernière heure était venue. Au fond de lui, il était certain qu’il y en aurait d’autres.


  —Tu as bien raison, Hénamir, l’approuva Boisselet avant de le faire disparaître.


  Il ne restait plus que Mark Simmons.


  —Vous allez me tuer à mon tour? s’enquit-il avant de tirer sur sa cigarette.


  —Je n’ai tué personne. Je les ai seulement renvoyés dans leurs mondes, répondit Boisselet.


  Simmons se rapprocha de ce dernier et, sans prévenir, sortit son pistolet et le pointa sur le front de Boisselet.


  —Maintenant tu vas tout me dire ou je te promets que je te fais une deuxième bouche.


  —Du calme, fit Boisselet qui, d’un simple sort, lui fit lâcher prise et rasseoir dans son fauteuil. Tout ce que je viens de dire n’est que pure vérité, le seul problème est que je ne peux le prouver.


  Simmons était certain que cet être était un androïde devenu fou. Il avait toujours su qu’il ne fallait pas faire confiance à une machine pensante.


  —Allez, il est temps que tu réintègres ta réalité, mais surtout n’oublie pas de rester tel que tu es. Tu le croiras ou non, mais nombreux sont ceux qui aimeraient bien savoir ce que tu vas devenir.


  Et avant que Simmons ait pu demander une explication sur le sens de cette phrase, il avait disparu.


  Seul dans le vaisseau, Boisselet s’installa dans un fauteuil et savoura ce moment privilégié en se servant un petit verre de brandy. Il était heureux comme un pape. Il avait toujours rêvé de cette confrontation directe avec le résultat de ses créations. Des personnalités adulées ou décriées, mais qui avaient le mérite de ne pas laisser indifférent. Il était désormais temps que l’Aderoch s’efface et que chacun de ses hérauts vive sa vie en toute indépendance.


  Et à commencer par son dernier en date, un certain Maximilien Dumarais…


  ÉPILOGUE


  Klark se redressa dans son lit, la tête encore pleine de souvenirs impossibles. Il se retourna sur sa couche et retrouva son calme. Lakmé dormait paisiblement à ses côtés. Ce n’était qu’un simple cauchemar. Aussi réel qu’il pût paraître, ce n’était rien d’autre que le fruit de son subconscient malmené par les derniers événements.


  Il se pencha vers sa douce et lui déposa un baiser sur la joue, dans la lumière de la lune qui passait à travers les fenêtres mi-closes. Il se détendit, mais fut incapable de retrouver le sommeil. Les images, les odeurs, les couleurs tourbillonnaient dans sa tête. Il revoyait la Bibliothèque, les Chevaliers de Lumière, les milliers de mondes qu’il avait visités pour le compte de l’Aderoch. Il était même devenu immortel!


  Klark n’en revenait pas d’une telle imagination. C’était la première fois depuis bien des années qu’un rêve avait eu un tel parfum de réalité.


  Et pourtant tout cela n’était que pure invention. Cependant une partie du rêve lui semblait plus réelle que les autres. Ce fameux au revoir en compagnie d’un ersatz d’agent secret, d’un chevalier tiré d’un roman moyenâgeux, et d’une soldate au langage peu châtié!


  Il se prit à sourire, et convaincu qu’il ne retrouverait pas le sommeil, il se leva, quitta la chambre et après une douche apaisante, il s’habilla avec ses vêtements préférés.


  Il sortit dans la cour intérieure du palais du baron N’goya, et s’assit sur un banc pour regarder les étoiles dans le ciel.


  Tout lui semblait incroyable. Un mois auparavant, il luttait contre un extraterrestre pour la sauvegarde de la Terre, et maintenant il était de retour auprès de sa belle pour mener la lutte contre les Kriss.


  Il repensait à l’acozar Luper qui lui avait demandé de travailler pour son compte, mais en même temps les images oniriques se télescopaient, lui rappelant d’autres souvenirs en compagnie de Luper. Il se souvint d’avoir emprisonné l’acozar sur des mondes improbables tout droit sortis de romans de sa jeunesse. Klark revoyait, comme s’il l’avait vraiment vécu, les mondes de Pandora, Thullu, et Gamauti. Mais tout cela ne pouvait être qu’un songe. Plus il y pensait plus les images devenaient floues.


  Il sourit, étonné une nouvelle fois de son imagination.


  Un bruissement soyeux le fit se retourner. Lakmé se tenait debout, en chemise de nuit.


  —Tu n’arrives pas à trouver le sommeil?


  Klark tendit sa main vers elle et l’invita à s’asseoir à côté de lui.


  —Au contraire, je crains de n’avoir que trop dormi. Je viens de faire le songe le plus étrange qui soit.


  Et il lui raconta tout ce qu’il avait vécu en rêve, sa victoire sur les Kriss, son embrigadement au sein des Chevaliers de Lumière pour le compte de l’Aderoch, et la découverte des différentes branes qui se superposaient les unes aux autres.


  Lakmé ne put retenir de petits rires, et quand il termina son récit par sa rencontre avec le Créateur en personne, Lakmé éclata d’un rire amusé. Elle lui ébouriffa les cheveux.


  —Tu es l’homme le plus étonnant qu’il m’ait été donné de rencontrer. Si tous les Terriens sont comme toi, je n’ose imaginer ton monde.


  C’était le seul regret de Klark depuis qu’il travaillait pour l’acozar Luper: la certitude de ne jamais retourner sur Terre. Et aussi terribles que fussent les Terriens, il savait qu’il serait toujours nostalgique de son monde natal.


  —La Terre est comme l’empire mais en plus réduit. Un mélange de tout ce qu’il y a de mieux et de pire dans la nature humaine, répondit-il après un long silence.


  Lakmé soupira et leva les yeux vers les étoiles.


  —Au moins ton monde a la chance de ne pas être envahi par les Kriss, dit-elle.


  Maudite race! pensa Klark. Ces êtres au sang froid et à la cruauté sans nulle autre pareille. Des millions de victimes à chacune de leur expansion planétaire. La vie des autres races de l’univers leur importait peu. Comment parviendraient-ils à les vaincre?


  Tout cela était insensé. L’humanité n’avait aucune chance contre des êtres experts dans les arts magiques.


  Le prince Hérizo possédait un des rares mondes encore à l’abri de leur invasion, mais pour combien de temps?


  Élysium était tombé, tout comme Washington, Al Califa, ou encore Ibéride…


  Soudain, une parcelle de son rêve lui revint. Il se voyait en train d’user d’un stratagème improbable mais qui avait finalement réussi. Et si c’était vrai? Et si tout n’avait été qu’un rêve prémonitoire? se dit-il en retrouvant espoir.


  Il entoura Lakmé de ses bras.


  —Il y a peut-être une solution, lui murmura-t-il à l’oreille.


  Et avant qu’elle ait eu le temps de l’interroger davantage, il l’embrassa de toute sa flamme.


  FIN
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